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LA FRONDE 


GHAPITRE X. 


Du 4 janvier au 9 avril 1650, 


Monsieur le Prince, abusé par les artifices du cardinal 
Mazarin, se montra chaque jour plus implacable envers 
les Frondeurs. Il repoussait leurs avances avecla plus mé- 
prisante hauteur, et prétendait les obliger à quitter Paris ; 
pour atténuer la honte de l'exil, il consentait que le Coad- 
juteur emportât en Italie le titre d’ambassadeur. Gondi 
refusa celte transaction hontense, et s'adressant à la prin- 
cesse douairière de Condé, par l'intermédiaire du mar- 
quis de Noirmoutiers, il Ini fit représenter dans les termes 
les plus soumis « qu'il n'était pas de la dignité de M. le 
Prince de poursuivre la vengeance d’un crime qu'il savait 


n'avoir pas été commis. » 
LA T 1 
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La princesse répondit « que M. de Beaufort et le Coad- 
juteur étaient bien insolents de vouloir demeurer à Paris 
lorsque monsieur son fils voulait qu'ils en sortissent. » 
Sur l'observation de Noirmoutiers, «que personne, pas 
même le Roi, ne pouvait prétendre une telle autorité sur 
des gens du caractère et de la qualité de ceux dont il était 
question, » elle entra dans une grande colère, disant 
« qu'il y avait bien de la différence entre son fils et le 
cardinal Mazarin ; et que si d’auires ne savaient pas se 
faire obéir, son fils ne serait pas d’une telle humeur. » 

La Reine ne pouvait cacher sa joie de voir M. le Prince 
engagé dans une si méchante affaire ; « elle espérait pro- 
fiter des querelles de sos ennemis ct se trouver bientôt 
en tel état, que les uns ou les autres auraient besoin de 
son secours ‘. » Les forces des deux partis se balançaient 
en effet avec tant d'égalité, qu'elle devenait l'arbitre de 
leurs différends et pouvait à son gré déterminer la vic- 
toire. Loin cependant que M. le Prince diminuât quelque 
chose de sa fierté habituelle envers la cour, jamais il ne 
s'abandonna avec moins de contrainte aux défauts natu- 
rels de son caractère ; et sa conduite, dans deux affires 
qui eurent alors un grand éclat, sembla calculée pour 
porter à l'excés le ressentiment d'Anne d'Autriche, 

Armand de Vignerot, due de Richelieu *, héritier 

4 Mémoires de madame de Motte. 

? Armand de Vignerot, né en 1629, mort en 4748, Il fut marié trois 
fois : 4° à madams de Pons; 2° à Marguerite d'Acigné ; 3° à Marguerite- 
“Thérèse Ronillé. 

Le frère du due de Æichelieu, dit le marquis de Richelieu, épousa la 


lle de madame de Beauvais, femme de chambre de la Relne. Ces mariages 
trompaient l'ambition de modame d'Aigaillon, qui avait espéré maistenie 
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du nom et de la furtune du Cardinal, son grand-oncle, 
avait été placé par lui sous la tutelle de la duchesse d'Ai- 
guillon, qui, n'ayant point eu d'enfants de son mariage 
avee le marquis du Roure !, reportait sur le fils de son 
frère toutes ses affections et son orgueil de famille, Elle 
avait obtenu pour lui mademoiselle de Chevreuse, le 
plus grand parti de la cour; mais, pendant qu’on s'oc- 
cupait des préparatifs de la noce, madame de Pons ?, 
veuve sans fortune, sans jeunesse et sans beauté, sut 
néanmoins gagner le cœur du jeune duc de Richelieu. 
La duchesse d'Aiguillon remarqua les assiduités de son 


ses neveux au rang des princes, Elle disait : « Dieu soit loué ! je m'at- 
Lends que men troisième neveu épousera la fille du bourreau. » 

+ Antoine de Beauvoir du Roure, marquis de Combalét, tué qu &i 
Montpellier, eu 4021. 1 
Roure, gouverneur des villes et citadelles d'Amiens et de Soissons, ct 
de M d'Albert de Luynes, sœur du eonnétable. En 1620, li raine- 
mire, Marie de Médicis, dirigée ichelien, alors évêque de Luçon, 
ayant levé des troupes dans l'Anjou et la Normandie, Louis XIII et le 
onnétable de Euynes couduisirent une armée dans ces provinces. Après 
quelques opérations militaires, la paix fut conclue au Pout-de-Cé. « L'ar- 
ticle secret du traité fut une promesse que it M. de Luynes à l'évêque de 
Luçon, du chapeau de cardinal, et le mariage de mademoiselle de Vigne- 
rol avec M. du Roure, neveu du connétable. » 

(ilistoire de France du président Ilénaull) 

2 Anne Ponssart, fille de François Monssert, marquis du Vigean, et 
d'Anne de Neufbourg, mariée en 1844 à François d'Albret, comte de 
Pons : veuve en 4643 ; ramariée an due de Richelieu en 4650. 

Mademoiselle du Vigean, sœur de madomo de Pous, avait inspiré uns 
violente passion à M. le Prince, alors due d'Enghien, qui, prenant congé 
d'elle, en 4846, pour aller commander l'armée de Flandre, ne pat con- 
seair son émotion, et se crouva mal ea présence de toute la cour, Made- 
moiselle du Vigean ne cédg pas sux sentiments de M. le Prince, qu'elle 
partageait cependant. Elle se fit carmélite, el passa sa vie dans les exer- 
dives d'une graude piété. 
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neveu ; elle élait l'amie de madame de Pons, et loin de se 
méfier de sa coquetterie, il semble qu'elle prit d'abord 
plaisir à l'encourager. « Je: souhaiterais, lui dit-elle un 
jour, que cet enfant devint assez honnête homme pour 
être amoureux de vous. — Prenez-y garde, repartit en 
riant madame de Pons, je vous avertis que s’il me parlait 
d'amour et voulait devenir mon mari, je n'aurais pas le 
courage de le refuser. » 

Ce discours fut pris par la duchesse comme une rail- 
lerie dont elle ne fit que se divertir. Madame de Pons 
l'entendait au contraire très-sérieusement, et se croyant, 
par sa réponse, à l'abri de tout reproche de perlidie, 
elle employa beaucoup d'art pour parvenir à ses fins. 
Elle fut puissamment secondée par le prince de Condé 
et la duchesse de Longueville, qui l’un et l’autre atta- 
chaient un grand prix à brouiller le duc de Richelieu 
avec sa tante, et à lui donner une épouse de leur choix, 
afin de disposer ensuite des nombreux établissements 
que le cardinal avait hissés dans sa famille, notamment 
du Havre-de-Grâce, place fort à la convenance du due 
de Longueville, gouverneur de la Normandie. 

Le jeune duc, d’un caractère faible et facile à influen- 
cer, ne savait trop à quoi se résoudre. Ses domestiques, 
gagnés par madame de Pons, l’entretenaient d'elle sans 
cesse; il en était assez amoureux, mais il l'était aussi un 
peu de mademoiselle de Chevreuse; il craignait surtout 
beaucoup la duchesse d’Aiguillon sa tante. Pour fixer ses 
irrésolutions, le prince de Condé le conduisit un jour à 
Try, château de la duchesse de Longueville, où se trou- 
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vait madame de Pons, et, sans autre formalité, il fit célé- 
brer le mariage en sa présence. Les nouveaux époux par- 
tirent immédiatement après pour le Havre-de-Grâce, afin 
d'en prendre possession, et d’enlever l'autorité à ceux 
que madame d'Aiguillon avait mis pour y commander. 

Le procédé de M. le Prince irrita vivement les du- 
chesses de Chevreuse et d’Aiguillom La Reine partagea 
leur ressentiment parce que les intérêts de l'État lui 
parurent compromis. Si elle avait refusé avec tant d'ob- 
stination le Pont-de-l'Arche au due de Longueville, on 
peut croire qu'elle fut plus sensible encore à la perte du 
Havre-de-Grâce, dernière ressource de l'autorité royale 
en Normandie. Elle envoya des courriers pour défendre 
que le duc de Richelieu fût reçu dans la place. M. le 
Prince fit porter par d’autres courriers l'ordre de jeter 
dans la mer, avec une pierre au cou, ceux qui se présen- 
teraient de la part de la Reine. Il revint ensuite à la cour, 
parut au Palais-Royal avec le même visage qu'à l'ordi- 
naire, et raconta les aventures de la noce avec heanconp 
de gnicté et de hauteur. La Reine soutenant que h du- 
chesse d'Aiguillon ferait rompre ce mariage, à cause de 
la grande jeunesse de son neveu, M. le Prince répondit 
fièrement « qu’une chose de cette nature, faite devant 
des témoins tels que lui, ne se rompait jamais. » Cette 
fois encore la Reine contint son ressentiment, mais une 
dernière cffense, plus poignante que toutes les autres, la 
fit enfin résoudre à se venger. 

Le prince de Condé gardait mal le secret qu'il avait 
promis à Jarzay sur ses rapports avec la Reine. Instruit 


Gougle i 


6 HISTOIRE DE LA FRONDE, 


exactement de tous les détails de cétte aventure, il leur 
donnait une publicité scandaleuse, et s'en égayait à table 
avec ses amis. Le cardinal Mazarin ne manqua pas d'in- 
former la Reine de la part que M. le Prince prenait à la 
conduite de Jarzay, et depuis lors Anne d'Autriche com- 
prit la convenance d’éloigner de la cour l'insolent qui la 
compromettait. Elle’chassa sa première femme de cham- 
bre, madame de Beauvais, fit un affront public à Jarzay. 
et lui défendit de reparaître devant elle. Le prince de 
Condé, plaisantant de cette colère, prit soin de consoler 
Jarzay par des marques publiques de faveur, et se char- 
gea de faire sa paix. 

Une intervention si peu mesurée n'était guère propre 
À adoucir la Reine ; elle répondit cependant avec modé- 
ration « que, dans une affaire de cette nature, il n'était 
point de simple demoiselle à qui on ne dût laisser la li- 
berté d'agir à sa fantaisie. » M. le Prince, insistant sans 
pitié, exigea que Jarzay fût reçu dès le même jour, et la 
Reine fut obligée de se soumettre. 

Profondément blessée dans sa dignité comme reine, 
dans son amour-propre comme femme, Anne d’Au- 
triche prit alors la détermination désespérée de s’allier 
aux Frondeurs. Elle chargea madame de Chevreuse de 
sonder le Coadjuteur, etl'ayant trouvé aussi animé qu’elle- 
même contre leur ennemi commun, elle lui écrivit un 
billet conçn en ces termes : 


« Je ne puis”ervire, malgré ce qui s'est passé, que M. le Coudjuteur ne 
soit à moi. Je le prie que je le puisse voir sans que personne le sache que 
madame et mademoiselle de Chevreuse: ce nom sera sa sûreté, 

& ANNE, » 
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Gondi avait trop d'expérience dans tous les genres 
d'intrigue pour douter, après l'affaire de Jarzay, du res- 
sentiment de la Reine. Il lui renvoya son billet enveloppé 
dens une réponse qui contenait les sssurances du zèle et 
du dévouement le plus absolu, et le soir même il se rendit 
au cloitre Saint-Honoré, où un homme de confiance le 
vint prendre et l'introduisit, par une issue secrète, dans 
loratoire de la Reine. Le cardinal Mazarin y arriva peu 
de moments après. 

Ce n'était pas sans une grande inconséquence que 
Gondi, devenu populaire en-défendant les libertés publi- 
ques, allait prêter la main à l'exécution d'une mesure vio- 
lente et tyrannique. De son côté, Mazarin haïssait et re- 
doutait le Coadjuteur, et leur réconciliation ne pouvait 
être sincère; mais ces deux hommes, poussés l’un vers 
l'autre par une nécessité présente, n'avaient guère le temps 
de pênser au passé ou à l'avenir. Ils tombèrent bientôt 
d'accord que les princes de Condé, de Conti, ct le duc de 
Longueville, seraient arrêtés au Palais-Royal, et que des 
ordres seraient donnés en même temps pour se saisir des 
ducs de Bouillon, de La Rochefoucault et du vicomte de 
Turenne. 

Les conséquences de ce coup d'État pouvaient cepen- 
dant ébranler le trône. Bien que les imprudences de 
M. le Prince eussent éloigné de lui une grande partie de 
Ja cour, il conservait encore des serviteurs dévoués et des 
amis puissants. Il fallait s'attendre à voir la noblesse 
courir aux armes , et former un parti pour la délivrance 
de ses chefs. Peut-être aussi le parlement de Paris vou- 
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drait-il réclamer l’article de la sûreté publique : garantie 
obtenue avec tant d'effort contre les excès du pouvoir 
despotique. En butte alors à la coalition de la magistra- 
ture et de la noblesse, la cour se fût trouvée dans une si- 
tuation plus que jamais difficile. 

Le Condjuteur, sans s'effrayer de ces dangers, promit 
ses secours ctceux de ses amis ; et, stipulant le prix de 
leurs services, il demanda et obtint l'amirauté pour le duc 
de Beaufort, le gouvernement d'Anjou pour le duc de 
Brissac, celui de Charleville pour le marquis de Noir- 
moutiers, et quelques sommes d'argent pour d’autres 
seigneurs de la Fronde. Des concessions de cette nature 
n'auraient pas suffi pour désarmer la résistance du parle- 
ment de Paris; mais on lui offrit un appât plus puissant 
et auquel l'intégrité individuelle des magistrats ne les 
laissait pas insensibles. La Reine, sacrifiant aux intérèts 
de sa vengeance ceux même du pouvoir absolu, consentit 
à subir les entraves qu’elle avait repoussées jusqu'alors 
avec tant d'énergie; il demeura convenu que l'autorité 
politique des compagnies ne serait plus contestée, que les 
affaires d’État seraient portées chaque jour à la discus- 
sion libre du Parlement, et qu’on appellerait au conseil 
les hommes les plus accrédités parmi les Frondeurs. A ce 
prix, le Coadjuteur répondit d'entrainer la majorité de la 
compagnie, en dépit de l'opposition de Mathieu Molé et 
de quelques autres magistrats austères. 

Rien ne pouvait s’exécuter sans le consentement du 
due d'Orléans, et ici se présentait une assez grande diffi- 
culté; non qu'il régnât entre les princes une affection fort 
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intime, mais Gaston ne cachait rien à l'abbé de La 
Rivière, qui s'était engagé par serment à révéler à M. le 
Prince tout projet formé contre lui. Il fallait donc, avant 
de passer outre, brouiller La Rivière avec son maître. 
Madame de Chevreuse s'y employa utilement en faisant 
connaître à Gaston le traité conclu quelques mois aupa- 
ravant, par les soins de son favori, entre M. le Prince et 
le cardinal Mazarin. Ce ne fut pas cependant pour ce 
grief que le lieutenant général du royaume retira sa 
confiance à son ministre. 

Le duc d'Orléans aimait mademoiselle de Saujon, qui, 
dans un accès de repentir, sincère ou opposé, avait quitté 
Ja cour pour s’enfermer dans un couvent. Elle y résista 
longtemps au désespoir de son amant. À la fin, se lais- 
sant fléchir, elle consentit à revenir au Luxembourg, à 
condition qu’elle y conserverait l'habil et les austérilés 
du cloître. La belle pénitente continua néanmoins à re- 
cevoir en secret le duc d'Orléans, et, dans leurs longs 
tête-à-tête. elle faisait honneur aux bons conseils de l'abbé 
de La Rivière, son ennemi, des rigueurs qu’elle opposait 
quelquefois à la passion du prince. Irrité à l'excès, mais 
ne pouvant se passer d'un favori, le faible Gaston exigea 
promesse du Coadjuteur qu'il consentirait à remplacer 
l'abbé de La Rivière, et après avoir reçu cet engagement 
par écrit, il lui abandonna la direction de sa conduite. 

Toutes choses élant alors préparées, le cardinal Mazarin 
différa pendant huït jours encore, soit que sa résolution 
ne fût pas définitive, soit qu'il ne fût pas facile de ren- 
contrer les trois princes réunis dans un même lieu. En 
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attendant l'occasion de les saisir, ls perfide ministre 
redoubla d’assiduité auprès de M. le Prince. Jamais il ne 
lui avait témoigné un dévouement si absolu; il s'occupait 
avec le plus grand zèle des détails de son procès, s'imps- 
tientait avec lui des lenteurs de la justice, et le faisait 
accompagner par tous les amis de la Reine et les siens. 
Geux-ci, bien éloignés de soupçonner les rapports secrets 
de la Reine avec le Coadjuteur, croyaient bien leur faire 
la cour en défiant, dans.les salles du Palais, les adver- 
saires de M. le Prince, et chaque jour des gens dont les 
chefs étaient d'accord, couraient risque de s'égorger 
entre eux. 

Épouvanté de cette cohue, Gaston cessa de venir au 
Parlement. Son absence éveilla les soupçons de M. le 
Prince, qui reçut aussi plusieurs avis des visites nocturnes 
du Coadjuteur au Palais-Royal. Ébranlé danssa confiance, 
il interrogea Mazarin ; son regard d'aigle eût déconcerté 
un fourbe ordinaire; mais aucun signe ne trahit l’émo- 
tion du Cardinal. 11 plaisanta sur la bonne figure qu'aurait 
le Coadjuteur en habit de cavalier, l'épée au côté, un 
chapeau à plumes rouges sur la tête, et promit de faire 
avertir M. le Prince la première fois qu'il recevrait une 
telle visite. 

Enfin le jour de l'exécution fut fixé; le matin même 
M. le Prince, entrant dans le cabinet du Cardinal, sur- 
prit M. de Lyonne ‘, qui expédiait l’ordre aux comman- 


1 Hugues de Lyonve, né en 1644, mort en 1874. 11 était fils d'Isabelle 
Servien et d’Artus de Lyonne, qui, après la mort de sa femme, embrassa 
V'éat_ ecclésiastique , et fut évèque de Gap. A la mort du cardinal 


Google re 


CHAPITRE X. 11 


dants des troupes. Mazarin détourna l’attention de M. le 
Prince, en lui annonçant qu'on avait enfin découvert la 
retraite d’un certain Descoutures, syndic des rentiers, 
pivot de la conjuration et quiallait en révéler tout le mys- 
tère. Il lui remit l'adresse do cet homme et l'engagea à 
le faire enlever par ses troupes. Pour éviter qu'on ne 
l'aceusât de persécuter ses ennemis, M. le Prince erut 
préférable que Descoutures fût arrêté par d'autres troupes 
que les siennes. Mazarin loua fort ce scrupule, et les 
mesures furent prises de concert pour faire conduire le 
soir même un prisonnier au château de Vincennes, sous 
la garde des gens d'armes de la Reine. M. le Prince 
quitta ensuite le Cardinal, promettant de revenir au con- 
seil avec son frère et son beau-frère, plusieurs affaires 
auxquelles l'un et l'autre prenaïent un intérêt particulier 
devant y être traitées. 

Cependant l'inquiétude se répandait de plus en plus 
pari les amis de M. le Prince ; Marsillac avait reçu des 
avis; la princesse douairière de Condé en avait reçu de 
plus alarmants encore. Au moment où son fils la quitta 
pour retourner au Plais-Royal, elle l'avertit qu'il se pas- 
sait des choses qui lui faisaient soupçonner qu'on le vou- 
lait arrêter. « Croyer-moi, lui dit-elle, je connais la cour 
par ma propre expérience. — Qu'ai-je à craindre? lui 
répondit le Prince; le Cardinal est mon ami, je compte 
autant sur lui que sur vous. » Madame la princesse 


Mazarin, M. de Lyonne fut ministre des affaires étrangères. Le Cardinal 
l'avait désigné pa Roi comme l'homme le plus capable de remplir cette 
place. 
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ajouta : « Dieu veuille que vous ne vous y trompiez pas ! » 
M. le Prince sortit ; sa mère le suivit peu après, disposée 
à confier ses inquiétudes à la Reine elle-même. 

Leur intimité datait de leur jeunesse; la princesse de 
Condé, sœur du duc de Montmorency, avait caché dans 
son sein les secrets les plus intimes d’Anne d’Autriche, 
et bravé des persécutions pour lui demeurer fidèle. Si 
quelque grand danger menaçait M. le Prince, la malheu- 
reuse mère croyait surprendre un signe de compassion 
sur le visage de son ancienne amie. L'accueil libre et 
amical de la Reine dissipa tous ses soupçons. 

Pendant qu'Anne d'Autriche et madame la Princesse, 
familièrement assises sur le même lit, s'entretenaient 
ensemble avec les apparences d'un entier sbandon, le 
prince de Condé entra dans l'appartement; mais ne vou- 
lant pas les interrompre, il en ressortit aussitôt : c'était 
la dernière fois qu’il devait voir sa mère, elle mourut de 
douleur pendant sa prison. Dans une salle voisine, il ren- 
contra le cardinal Mazarin. et s'arrêta à causer avec lui, 
jusqu'à ce qu'on vintles avertir que le prince de Conti et 
le duc de Longueville les attendaient pour le conseil. 
M. le Prince entra dans la galerie ; Mazarin, sous quelque 
prétexte, demeurant en arrière, s’approcha de Guilaut, 
capitaine des gardes de la Rcine, et lui fit signe d'exécuter 
les ordres qu'il avait reçus. 

Guitaut, suivi de Comminges, son neveu, et de quel- 
ques autres officiers des gardes, joignit aussitôt M. le 
Prince, et lui dit tout bas qu'il avait ordre d'arrêter lui, 
le prince de Conti et le due de Longueville. M. le Prince 
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ne montra ni effroi, ni chagrin, mais seulement quelque 
surprise. Il éleva la voix pour dire aux princes, ses 
frères, et aux ministres d’État réunis pour le conseil, ce 
qu’on venait de lui annoncer, et sur l'observation un peu 
niaise du chancelier que « c'était sans doute une plaisan- 
toric que faisait Guitaut, » il reprit : « Allez donc trouver 
la Reine pour l'avertir de la plaisanterie qui se fait; pour 
anoi je Liens pour chose très-sûre que je suis arrêté, » Le 
chancelier revint quelques moments après fort confus, 
et crdonna à Guitaut, de la part de la Reine, de faire sa 
charge. 

Les princes descendirent dans le jardin par un petit 
escalier. Des gardes formaient la haie le long d'une allée 
qui aboutissait à une porte de derrière ‘, où des carrosses 
gardés par les gens d'armes du Roi, attendaient les 
prisonniers. M. le Prince, reconnaissant plusieurs de ses 
vieux soldats, les regarda fixement, et leur dit avec quel- 
queespérance sans doute : « Mes amis, ce n’est point ici la 
bataille de Lens. » Aucun des gens d'armes ne répondit. 

Une escorte, forte seulement de seize hommes, con- 
duisit les princes à la porte de Richelieu; prenant 
ensuite au-dessous de Montmartre, on se dirigea sur 
Vincennes; les chovaux couraient de toute leur vitesse, ct 
les chemins étant très-mauvais, le carrosse vint à verser. 
M. le Prince saula aussitôt hors de la voiture, et dit à 
Mivssens ?, lieutenant des gens d'armes de l’esvorte : « Ah! 








1 Anjourd'hui le passage Raüxivil. 
2 Césor‘Phabus d'Albret, comte de Miossens, maréchal de France, né 
en 4644, morten 4676, épousa Madcieine de Guénégaué, fille d'un tré- 
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Miossens, si tu voulais! » M. de Guitaut entendit ces 
paroles, et remarquant que son prisonnier jetait les yeux 
à droite et À gauche, il s'approcha de très-près de sa 
personne et lui dit tout bas « qu'il était le très-humble 
serviteur de 8. A., mais qu'il lo oignarderait plutôt 
que de le laisser sortir d’entre ses mains, et de ne pas 
réndre bon compte à 8. M. du dépôt qu'elle lui avait 
eonfé, 

La voiture fut relevée et les princes arrivèrent à dix 
heures du soir au Château de Vincennes, dont on donna 
à cette occasion le commandement au sieur de Bar, 
homme encore plus grossier que Guitaut, instrument 
sûr et docile pour un ministère de rigueur, et qui, dans 
J'emploi de capitaine des gardes du cardinal Richelieu, 
s'était façonné à l'obéissance passive que les séides dé- 
corent du nom de fidélité. 

Aussitôt que les princes furent arrêtés an Palais-Royal, 
la Reine envoya le comte de Brienne ordonner à la prin- 
cesse dauairière de Condé de partir pour Chantilly avee 
la princesse sa belle-fille et Le jeune duc d'Enghien, son 
petit-fils. La duchesse de Longueville, mandée au Palais. 
Royal, où l'on avait l'intention de la retenir prisonnière, 
se sauva, au lieu d'obéir, chez la princessse palatine, 
son amie. D'autres ordres furent expédiés au même mo- 
ment pour arrêter le duc de Bouillon, le vicomte de Tu- 
renne, le prince de Marsillac et le président Perraut de la 


sorier de l'épargne. Il était fils d'Anne de Pardillaa et d'Henri d'Albret, 
Jaroa de Poas. Madame de Pons, qui épousa le duc de Hichelien, était 
venve de son frère aiaé. Voir Tome I, page 349. 
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Chambre des comptes, homme d'affaires de M, le Prince ; 
ce dernier fut le seul dont on parvint à se saisir. 

Sur la nouvelle de l'arrestation des princes, une cen- 
taine de gentilshommes des plus dévoués à leurs per- 
sonnes se réunirent à l'hôtel de Condé et se portèrent au 
Val-de-Grâce pour enlever des nièces du Cardinal ct les 
garder en otage ; la possibilité de cette entreprise ayant été 
prévue, le Cardinal les avait fait conduire au Palais-Royal. 

Dans l'espoir d'exciter parmi le peuple quelque tu- 
multe, ces mêmes gentilshommes répandirent le bruit 
que le due de Beaufort venait d'être arrêté. Le peuple 
s'émut en effet; des groupes nombreux se formérent 
aussitôt par les rues, On se préparait à prendre les armes 
et à tendre les chaînes, quand le duc de Beaufort calma 
les ulannes en se montrant dans les quartiers les plus 
peuplés de la capitale, suivi de laquais qui portaient des 
flunbeaux. La gaieté prit alors la place de l'inquiétude ; 
on alluma des feux de juie, et le bruit des réjouissances 
fut entendu du château de Vincennes. 

Pendantce temps, les appartemeuls du Palais-Royal se 
remplissaient de Frondeurs, depuis longtemps exilés de 
Ja cour, ou qui n'y paraissaient qu'avec une contenance 
froide et réservée. En cé moment ils se laissaient aller 
aux démonstrations du zèle le plus vif, Ils tenaient leurs 
épées à la main, « jurant qu'ils étaient bons serviteurs du 
Roi, qu'ils allaient être les défenseurs de la Reine, la 
force du gouvernement; que le Cardinal pouvait comp- 
ler sur eux; après un pareil coup ils me le regardaient 
plus comme un Masarin, » 
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C'était surtout l’assentiment de Mathieu Molé que la 
Reine désirait obtenir. Elle le fit appeler au Palais-Royal 
et s’entretint longtemps avec lui ; elle loua sa fidélité, 
son courage, les services qu'il avait rendus à l’État; elle 
lui recommanda son fils et ordonna au jeune prince de 
l'embrasser. L’austère magistrat reçut avec respect ces 
caresses augustes, mais il se retira soucieux et affligé. 

Le lendemain, le Parlement et les autres Cours souve- 
raines ayant reçu l'ordre d'envoyer des députés au Palais- 
Royal, Molé refusa d'y paraître. Le chancelier expliqua, 
en présence de la Reine, les motifs qui avaient déter- 
miné Sa Majesté à faire arrêter les princes. Soigneux d’é- 
loigner l’idée que ce coup d’État dût ramener le gouver- 
nement despotique, il protesta dans les termes les plus 
formels que la déclaration du 24 octobre serait ponctuel- 
lement exécutée. 

Peu de jours après, l'avocat général Talon apporta aux 
Chambres assemblées une lettre du Roï qui contenait la 
récapitulation des griefs de la cour contre M. le Prince. 
« On y rappelait toutes les grâces que, depuis le com- 
mencement de la régence, il avait obtenues ou arrachées 
pour lui et pour sa famille. Plus de dix mille hommes 
de troupes levées en son nom, commandées par des offi- 
ciers de son choix, n’obéissaient qu'à ses ordres. Il était 
gouverneur de la Bourgogne, de la Bresse et du Berri. 
Le prince de Conti et le duc de Longueville étaient gou- 
verneurs de la Champagne, de la Normandie et de pres- 
que toutes les places fortes situées dans ces provinces. 
Beaucoup d’autres places encore sur divers points de la 
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France, également en la possession de M. le Prince ou 
de sa famille, commandaient le cours des grandes riviè- 
res, de la Meuse, de la Seine, de la Saône, du Rhône, 
de la Loire, de la Garonne, de la Dordogne. Cependant 
M. le Prince élevait chaque jour des prétentions nou- 
velles; son dessein évident était d'affaiblir et de mettre 
si bas l'autorité royale, que le Roi, parvenu à la majorité, 
n’eût plus que le nom et les apparences, et que lui-même 
eonservât toute la réalité du pouvoir. 

«Dès à présent, l'abus qu'il faisait de sa prissance n'é- 
tait pas moins intolérable pour les peuples que pour la 
régente. 11 levait à son gré des impôts dans les provinces 
et villes de ses gouvernements. Au Conseil, en présence 
même dela Reine, ils’emportait jusqu'à menacer et frapper 
ceux qui osaient contrarier ses avis. Sa conduite à l'égard 
du jeune duc de Richelieu avait été le comble de l'inso- 
lence, et aucun Français ne pourrait entendre, sans une 
indignation extrême, celle qu'il avait tenue dans l'affaire 
de Jarzay. 

» Enfin, et pour prévenir les inquiétudes que des mé- 
chants esprits essayeraient peut-être de faire naître à 
l'occasion d’une mesure si juste, si nécessaire, Sa Ma- 
jesté voulait bien répéter qu'elle n'avait aucune intention 
de rien faire contre la déclaration du 24 octobre ; elle 
entendait au contraire que ladite déclaration demeurât 
en sa force et vertu, et fût maintenue dans tous ses 
chefs, » 

Parmi tant de reproches adressés à M. le Prince, au- 


cun n’avait cependant un caractère positif de erimina- 
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lité. On ne lui imputait point d'intelligences avec les 
ennemis de l'État, de machinations contre la tranquil- 
lité publique du royaume ; sa puissance et celle de sa 
famille mettaient en péril l'autorité royale, mais cette 
puissance dont on lui faisait un crime, n'accusait pas 
moins la faiblesse des ministres qui l’avaient souflerte 
que l'ambition de celui qui l'avait obtenue. La présomp- 
tion, l’'emportement, dans un jeune héros qui, À vingt. 
einq ans, avait gagné tant de grandes batailles, n'étaient 
pas des motifs suffisants pour justifier une telle ven- 
geance, et des actes d'insubordination, des levées illé- 
gales d'hommes et de deniers, semblaient autorisés par 
tant d'exemples, qu'on ne pouvait guère s'en indigner 
avec bonne foi. 

A la vérité, c'était pour établir un gouvernement régu+ 
lier sur ces ruines féodales, que le Parlement avait ob- 
tenu la déclaration du 24 octobto; mais la conquête la 
plus importante de cette déclaralion n’élait-elle pas le 
fameux article de la sûreté publique? Et quoi de plus 
vontrairé à cel article que l'arrestation, sans formes de 
justice, de trois princes du sang et des premiers seis 
gneurs du royaume? La promesse par laquelle s6 ter- 
ininait la lettre du Roi, de ne rien faire contre la décla- 
tation, et de la maintenir en sa force et vertu, ne pou- 
ait donc être reçue que comme üne dérision, et l’autu- 
rité despotique était rétablie par ce seul fait. 

Pendant que les magistrats sages et éclairés du Parle- 
ment déploraient pour ces motifs le coup d’État qui frap- 
pait M. le Prince, d’autres, en plus grand nombre, en 
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témoignaiont de la joie. Ainsi, dans les temps de troubles 
et de factions, les partis se montrent plus touchés de 
l'avantage immédiat qu'ils obtiennent sur leurs adver- 
saires, que du noble intérêt qu'ils trouveraient à main- 
tenir les principes qui sont la sûreté de tous, 

Le fils du président Le Coigneux (Bachaumont) réclama 
seul en faveur des libertés publiques, demandant « que les 
princes fussent traités comme les autres sujets du Roi, et 
qu'aux termes de la déclaration on ne pt les retenir prison- 
niers sansles traduire en justice. » Cette propositionne fut 
point soutenue ; le premier président lui-même, effrayé 
de la violence des Frondeurs et de la satisfaction que leur 
causait la disgrâce des princes, craignit que l’article 
de la sûreté publique, invoqué sans succis en ce mo- 
ment, ne demeurât infirmé pour l'avenir; il engagea le 
conseiller Le Coigneux à différer sa demande, et la lettre 
du Roi fut enregistrée sans opposition. 

Les amis de M. le Prince espéraient trouver plus d'ap- 
pui dans le parlement de Bourgogne, composé . d'an- 
ciens serviteurs attachés par des obligations personnelles 
à la maison de Condé. Lenet, procureur général, tenta 
de porter sa compagnie à des résolutions vigoureuses, et 
le maire de Dijon, autre serviteur particulier de M. le 
Prince, assembla le corps de ville, el proposa de faire 
armer les milices. Ces efforts n’obtinrent point de succès ; 
les bourgeois refusèrent de prendre les armes, et per- 
sonne dans le Parloment n’appuya les conclusions de 
Lenét. En Normandie, les bourgeois et les magistrats ne 
marquèrent pes plus de zèle pour le duc de Longueville, 
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leur gouverneur ; l'année précédente ils s'étaient cepen- 
dant unis à lui sans scrupule pour faire la guerre au Roi; 
mais la cause n’était plus la même, et l'exemple du par- 
lement de Paris entraînait toutes les compagnies souve- 
raines du royaume. 

Il ne s’éleva de réclamations légales qu'en faveur du 
président Perrault. La Chambre des comptes ordonna des 
remontrances, et envoya des députés au Palais-Royal sol- 
liciter sa liberté. La Reine les reçut avec. de grands 
égards, et les chargea d'assurer leur compagnie « que 
l'affaire du président Perrault serait promptement exa- 
minée ; si les soupçons existant contre lui se trouvaient 
sans fondement, on lui rendrait la liberté ; si au contraire 
il était reconnu coupable, on le remettrait aux mains de 
ses juges naturels. » 

La cause des princes, abandonnée par le peuple et les 
magistrats, fat embrassée avec chaleur par la noblesse 
qui oublia généreusement alors ses griefs contre la msi- 
son de Condé. Le vicomte de Turenne partit en toute hâte 
pour Stenay, place de M. le Prince, ct prit la qualité de 
lieutenant général de l'armée du Roi pour la délivrance 
des princes. Le duc de Bouillon se retira dans sa vicomté 
de Turenne, le duc de La Force ‘ dans ses terres du Péri- 
gord, le maréchal de Brezé ? dans son gouvernement 





1 Jacques Nompar de Caumont, maréchal de France et duc de La Force, 
né en 15%9, mort en 1653, épousa, en 4577, Charlotte de Gontaut. Il 
était Bis de Françôis de Caumont et de Philippe de Sainto-Aulairo, dame 
de La Force, uésà Paris le jour de la Saint-Barthélemy. Le jeune Cau- 
mont fut laissé pour mort sous les cadavres de ses parents. 

2 Urbain de Maillé, maréchal de France, né en 1897, mort en 160, 
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d'Anjou, le due de Saint-Simon dans la place de Blaye. 
Tous ces seigneurs, animés du même zèle, promirent de 
réunir leurs amis et d’armer leurs vassaux. Le comte de 
Boutteville osa rester dans Paris pendant plusieurs jours, 
et y défier le duc de Beaufort ; bravant ainsi l'autorité de 
la régente et la fureur populaire. Son cartel n'ayant point 
été accepté, il fut se jeter dans Bellegarde, place forte en 
Bourgogne, où s'étaient déjà rendus Tavanne ?, La 
Moussaye *, Coligny *, Duras *, et bon nombre de vail- 
lants gentilshommes. 





épousé Nicole du Plessis-Richelieu, sœur cadette du cardinal Riche- 
lieu. 11 était fls de Charlos do Maillé, marquis de Brez, et do Jacqueline 
de Thernle. 

1 Claude de Rouvroy, duc de Saint-Simon, gouverneur de Blaye,-né en 
4608, mort en 1693. Il se maria en secondes noces à Charlotte de l'Au- 
bospine, et fat père àsoirante-dix ans du duc de Saint-Simon, auteur des 
Mémoires. 

2 Jacques de Saulx, comte de Tavaune, premier gentilhomme du prince 
de Condé, né en 4880, mort en 1683, épousa Lonise Potier ds Tresme. On 
a de lui des Mémoires contenant l'histoire des guerres civiles depuis la 
prison des princes jusqu'en 1613. 
de Goyon, baron de La Moussage, lientecant général, des 
armées, fils d'Amaury de Goyon et de Catherine de Champagne. Son frère 
ainé, le merquis de La Moussaye, avait épousé Catherine de La Tour, sœur 
du due de Bouillon et du vicomte de Turenne. 

+ François de Coligny, né an 160, s0 retira à ls congrégation des Pères 
de l'Oratoire, et mourat sans avoir été marié, [létait fils de Huberte de 
Chastenay, dame de lanti, et de Charles de Coligny, marquis d'Andelot, 
fils de l'emiral de Coligny, tué à Paris le jour de la Saint-Barthélemy. 
François de Coligoy a laissé des Mémoires inédits fort injurieux pour le 
prince de Condé. 

Sy Aldonce de Darfort, marquis de Duras, né en 1608, mort en 1068. 
1 avait épousé, en 41519, Élisabeth de La Tour, sœur du due de Bouillon 
et du vicomte de Turenne : il en ent douze enfants, entre autres le ma- 
réchel duc de Duras, et le maréchal due de Lor 
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Pendant ce temps, la duchesse de Longueville lottait 
contre la fortune avec le plus intrépide courage; réfugie 
chez la princesse palatine après l'arrestation des princes. 
elle y demeura cachée pendant plusieurs heures, et partit 
à cheval, à l'entrée de la nuit, avec le prince de Marsillac 
et quirante hommes déterminés qu'il avait choisis pour 
lui servir d'escorte. Ils firent une telle diligence qu’ils 
arrivérent le lendemain matin à Rouen, où le marquis de 
Beuvron ‘, commandant pour le duc de Longueville, les 
reçut dans la citadelle. Mais sur la nouvelle de l'approche 
d’une armée royale, le peuple se souleva dans la ville, et 
la duchesse fut réduite à prendre la fuite, Repoussée aussi 
du Havre-de-Grâce par la nouvelle duchesse de Richelieu, 
qui négociait avec la cour pour faire reconnaître son 
mariage, elle alla se jeter dans le château de Dieppe, 
résolue à s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité. 

Le cardinal Mazarin ne lui laissa pas le temps de ter- 
miner ses préparatifs; il avait en grande hâte réuni 
quelques troupes et suivait pas à pas la duchesse de 
Longueville. La Reine se rendit aussi en Normandie, et 
amena son fils avec elle dans l’espoir que la présence du 
jeune roi contribuerait à étouffer la révolte. Leurs 
Majestés furent, en effet, reçues à Rouen aux acclama- 
tions du peuple. Le Parlement les assura de sa fidélité; 
le marquis de Beuvron rendit le vieux palais; peu de 
jours après le Pont-de-l'Arche ouvrit ses portes, le chà- 

1 François d'Harcourt, marquis de Beuvron, né en 1817, mort en 


4705, épousa Catherine Le Tellier, et fut père d'Henri d'Harcourt, duc et 
maréchal de France. 
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teau de Caen ne fit pas plus de résistance, et, dans Dieppe 
même, à l'approche des troupes royalistes, le peuple se 
souleva contre la duchesse de Longueville. 

Après quelques jours de dangers et de travaux noble. 
ment soutenus, elle fut réduite à quitter la France, et 
la place fut remise aux troupes du Roi : il n’en resta 
plus aucune alors en Normandie qui tint pour son ancien 
gouverneur. 

En Lorraine, le parti des princes ne fut pas plus 
heureux. Le chevalier de La Rochefoucault se laissa sur- 
prendre dans Damvillers, où il commandait pour le prince 
de Marsillac, son frère. Cette place lui avait été donnée 
lors de la paix de Auel, au préjudice d’un vieux soldat 
nommé Bécherelle, En prenant possession de Damvil- 
lers, le nouveau gouverneur changea les officiers de la 
garnison, et les remplaça par des hommes de son choix; 
mais il commit l'imprudence de conserver les anciens 
sous-officiers. Bécherelle, jugeant la circonstance favo- 
rable pour rentrer dans sa place, pratiqua des intelli- 
gences parmi les vieux sergents de la garnison, qui, à 
un signal convenu, &e jetérent sur le chevalier de La 
Rochefoucault, lé lièrent et le remirent en cet état aux 
troupes du Roi qui s'étaient approchées. Clermont et 
Jametz, autres places de Lorraine que M. le Prince avait 
fait fortifier avec soin, de ses propres deniers, fureut, de 
même que Damvillers, livrées par leurs garnisons. 

Les dépouilles de la maison de Condé récompensèrent 
les alliés ou les créatures du ministre; il donna le gou- 
vernement de Bourgogne au duc de Vendôme, celui de 
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Normandie au comte d'Harcourt. Le marquis de l'Iôpital 
eut le gouvernement de Champagne, le comte de Saint- 
Agnan celui du Berri, et le duc de Mercœur la vice- 
royauté de Catalogne, à la place du général Marsin, 
connu par son dévouement à la personne de M. le Prince. 
Marsin ! ne se fût pas soumis sans résistance aux ordres 
de la cour s’il eût prévu le coup qui le menaçait; mais, 
surpris sans défiance, on l’enferma dans la citadelle de 
Pignerol. 

Après la soumission de la Normandie, la cour était 
revenue à Paris ; elle en partit bientôt pour la Bourgogne, 
où quelques places fortes tenaient encore pour les princes. 
Pendant son séjour dans la capitale, la Reine n’avait rien 
épargné pour rendre plus intime son alliance avec les 
chefs de la Fronde, et pour contenter le Parlement. Elle 
combla de caresses le conseiller Broussel, dont le fils fut 
confirmé dans le gouvernement de la Bastille. La sur- 
veillance des deniers destinés à l’acquittement des rentes 
de l'Hôtel de Ville fut. corfiée à dix-huit bourgeois, 
nommés par arrêt du Parlement. D'autres arrêts, dictés 
par les intéressés eux-mêmes, proclamèrent l'innocence 
du duc de Beaufort, du Coadjuteur et des autres accusés. 
Enfin les principaux emplois de l'administration furent 
confiés aux magistrats les plus accrédités dans leurs 
compagnies. M. Befèvre *, conseiller en la grand’- 


1 Jean-Gespard de Marsin on Marchin, né en 1640, mort en 1373, 
épousa Marie de Balzac d'Entraigues. 11 était d'une femille de Liége ; son 
fils fut naturalisé et nommé maréchal de France en 1703. 

2 Lefèvre remplaça le président Féron, qui s'était renda odieux aux 
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Chambre, abtint la place de prévôt des marchands. M. de 
Maisons ‘, président à mortier, fut nommé surintendant 
des finances ; et, ce qui était plus considérable encore, 
l’ancien garde des sceaux, Châteauneuf, remplaça au 
conseil le chancelier Séguier. 

Au commencement de la régence, Mazarin s'était 
brouillé avec les Importants pour leur avoir refusé cette 
concession; mais depuis ce temps sa faveur auprès de 
la Reine avait fait de tels progrès, qu'il ne craignait plus 
de rivaux. Châteauneuf était d’ailleurs fortement recom- 
mandé par le crédit dont il jouissait parmi les Frondeurs 
et pour s’assurer l'appui du parti, Mazarin avait re- 
connu la nécessité de partager le pouvoir avec ses 
chefs. 

Pendant l'absence de la cour, le duc d'Orléans, lieute- 
nant général du royaume, resta à la tête du gouvernement. 
Châteauneuf et Le Tellier ? lui furent laissés comme con- 
seils, et ce dernier, confident intime de Mazarin, reçut la 
mission expresse de chercher à balancer les progrès que 
Froudeurs, 11 était ami particulier du Coadjuteur, rt fut tué au massacre 
de l'Hôtel de Ville, en 4682. 

1 Kené de Longueil, marquis de Maisons, mort en 1677, épousa Nade- 
leine de Crèvecæur. Il était frère de Pierre Longueil, conseiller clerc 
au parlement de Paris, trés-accrédité dans la compagnie. Il fit bâtir le 
chltean de Maisons près Paris. Le président Maisons remplaçn, come 
suriniendant des finances, Michel Particelli sieur d'Émery, qui avait été 
rappelé depuis peu de mois du ministère, et qui mourut de chagrin de 
cette soconde disgrâce. 

? Michel Le Tellier, né en 1803, mort en 1688, chancelier de France 
en 4677. I était fils de Françoise de Chauvelin et de Michel Le Tellier, 


conseiller en la Cour des sides de Paris, et fut père du marquis de Lon- 
vois. 
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le Coadjuteur faisait tous les jours dans l'esprit de Gaston. 
En dépit des soins de Le Tellier, Gondi devint tout-puis- 
sant au Luxernbourg, et fit souvent regretter au cardinal 
Mazarin l'abbé de La Rivière, qui avait eu son congé et 
s'était retiré dans sa belle maison de Petitbourg, près Cor- 
beil, le lendemain de l'arrestation des princes. 

Le duc de Vendôme, commandant les troupes royales 
destinées à l'expédition de Bourgogne, devança la cour 
à Dijon de quelques jours seulement. 11 entra dans la 
ville sans coup férir. Le château lui fut aussi remis par 
des serviteurs du vieux prince de Condé, qui mapquèrent 
de fidélité ou de courage. Le comte de Saint-Agnan eut le 
même succès dans le Berri, où il s'empara de la grosse 
tour de Bourges. On s'attendait à trouver plus de résis- 
tance à Bellegarde, place forte bien approvisionnée et où 
s'étaient renfermés un grand nombre de gens de qualité. 

À son arrivée en Bourgogne, la reine envoya le comte 
de Comminges notifier au baron de La Moussaye, qui dé- 
fendait} Bellegarde, que le Roi présent en personne lui 
ordonnait de rendre la place. Cette sommation n'ayant 
produit aucun effet, le duc de Vendôme commença le 
siége. Le jeune Roi visita les travaux et fit plusieurs fois 
à cheval la tour de la place. Les assiégés, en l’apercevant 
du haut des remparts, jetaient leurs chapeaux en l'air, 
et criaient vive le Roi! sans faire cesser toutefois le 
feu des batteries ; un homme de la suite de Sa Majesté fut 
tué à ses côtés, et les défenseurs de Bellegarde s’en in- 
dignèrent contre Mazarin , qui avait grand tort, disaient- 
ils, de les exposer ainsi à tuer le monarque. 
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La defense de Bellegarde ne répondit ni à la force de la 
place, ni au courage de la garnison. Les jeunes seigneurs 
se soumettaient difficilement entre eux à la subardination 
qui n'était réglée par aucune autorité positive ; une con- 
sidération puissante conseilhit d'ailleurs de capituler. 
L'élite des troupes de M. le Prince et plusieurs gens de 
qualité étaient enfermés dans la place; si on attendait la 
dernière extrémité, tous seraient retenus prisonniers de 
guerre : perte plus fâcheuse pour le parti que la prise 
même de la place. Déterminé par ces motifs, le marquis 
de La Moussaye offrit de traiter à condition que les offi- 
ciers et soldats de la garnison sorliraient librement et 
pourraient se rendre où bon leur semblerait. Le duc de 
Vendôme, dans son impatience d'éloigner la guerre de 
son gouvernement, consentit à tout, et la veille du jour 
où l'on devait ouvrir la tranchéc, la garnison capitula 
[8 avril]. 

De toutes les places de leurs gouvernements, les princes 
ne conservaient plus alors que Montrond en Berri et 
Stenay en Lorraine. Les Parlements avaient répudié leur 
cause; nulle part les peuples ne s'étaient émus en leur 
faveur. Tous les efforts tentés par la noblesse avaient été 
sans succès, Pour comble de malheur, le maréchal de 
Maillé, père de la princesse de Condé, et dont le parti es- 
pérait tirer de grands secours, mourut alors dans le chà- 
teau de Saumur, dont il était gouverneur, laissant la place 
entre les mains de ses domestiques, auxquels il fit jurerde 
la garder fidèlement ponr la princesse de Condé, sa 
fille. 
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Du 12 avril au 1° juin 1650. 


Exilées à Chantilly, par l'ordre de la Reine, la prin- 
cesse de Condé et la princesse douairière, sa belle-mère, 
trouvèrent des consolations et des secours dans le dé- 
vouement de la duchesse de Chätillon, leur parente. 
Angélique de Montmorency, fille du comte de Boutteville 
décapité sous le dernier règne, était une des beautés les 
plus accomplies de son temps. A peine sortie de l’en- 
fance, elle avait inspiré de l'amour au prince de Condé et 
au due de Châtillon. Ce dernier, effrayé de la coneur- 
rence, eût abandonné ses prétentions, si son généreux 
rival ne lui eût promis solennellement de ne conserver 
pour leur maîtresse commune qu'une amitié de frère. 
Cet engagement fut tenu avec fidélité tant que véent 
Châtillon. Après sa mort, M. le prince, cessant de s6 
contraindre, témoignait à sa veuve une passion violente. 
Elle ne s'y montrait pas insensible, mais recevait aussi, 
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et même avec préférence, les soins du due de Nemours‘, 
jeune prince de la maison de Savoie, aussi distingué par 
son courage que par les agréments de sa personne. 

Au moment de la prison des princes, les deux rivaux 
étaient brouillés. Madame de Châtillon, employant la 
passion qu'elle inspirait au duc de Nemours au profit de 
l'amitié qu’elle avait pour le prince de Condé, sut persua- 
der à son amant favorisé de déposer tout ressentiment et 
toute jalousie ; Nemours jura aux princesses de Condé 
de consacrer sa fortune et sa vie au service de leur 
famille, et madame de Châtillon se rendit garant de son 
serment. 

Il y avait encore à Chantilly plusieurs autres femmes 
de qualité non moins zélées pour la cause des princes : 
la comtesse de Tourville *, dame d'honneur de la jeune 
princesse de Condé, madame de Gouville * et mademoiselle 
Gerbier, toutes deux dans la fleur de la jeunesse et de la 
beauté. « Celte brillante compagnie, dans un des plus 


1 Chorles-Amédée, duc de Nemours [troisième descendant de Philippe 
de Savoie, à qui François I+® donne, en France, le duché de Nemours). 
né en 1634, épousa en 1643, Élisabeth de Vendbme, et fut lué, en 1052, 
par le due de Beaufort, sou beau-frère. 

Le due de Nemours ne laissa que deux filles; la cadelte épousa, en 
1666, Alphonse VI, roi de Portugal, demanda et obtint, en 1668, la 
cassation de son mariage pour cause. d'impuissance de la part de sou 
mari, et épousa inmédimemeut après, sou beau-frère, Pierre Il, suc 
ecsseur d'Alphosse VI. 

2 Lucie de La Rochofoucaull, fille d'Isaac de La Rochefoucault, marquis 
de Montondre, marie à Céur de Costentin, marquia de Tourville, premier 
gentilhomme dela chambre da prince de Condé. 

? La comtesse de Gonville étaitfille de Lucie de La Rochefoucaalt et du 
marquis de Tourville, 
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beaux lieux du monde, pendant les premiers jours 
du printemps, passait aussi doucement la vie qu'il 
était possible à des gens fort touchés de la douleur des 
princesses, On voyait à chaque moment du jour arriver 
des visites et des messages; des lettres d'amour, des 
bulletins de nouvelles. Les rivalités et les intrigues 
galantes se croisaient avec des intrigues et des rivalités 
plus graves; on rencontrait de jeunes dames seules ou en 
troupes sur le bord des étangs, dans les allées des 
jardins ou du pare, sur la terrasse on sur la pelouse : 
les unes récitaient des vers, les autres lisaient des romans 
en se promenant ou couchées sur l'herbe. 

» La princesse douairière avait l'esprit agréable, et la 
conversation galante. Elle racontait les anecdotes de la 
vieille cour, ses amours avec Henri IV, la jalousie du 
prince, son mari, la surveillance gênante de sa belle- 
mère et les stratagèmes que le Roi employait pour s'ap- 
procher d'elle. Elle avouait qu’elle avait été touchée un 
jour qu'elle le reconnut, auprès de son carrosse, déguisé 
en garde de la vén menant deux lévriers d'attache 
en laisse. Elle peignait avec horreur le caractère du car- 
dinal de Richelieu, puis s’attendrissait jusqu'aux larmes 
en se souvenant de l'amitié intime qui, pendant tant 
d'années, l'avait unie à la Reine, des services qu’elle lui 
avait rendus pendant la vie du feu Roi, et de l'ingratitude 
qu’elle en éprouvait en ce moment. 

«< Le soir, on faisait la prière en commun dans la cha- 
pelle ; on se réunissait ensuite dans l'appartement de la 
princesse douairière ; on se communiquait les nouvelles ; 
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on lisait les lettres de la duchesse de Longueville, les 
écrits sérieux ou ridicules qui paraissaient en faveur des 
princes contre le Cardinal; on tenait conseil sur l'état 
des affaires, et ccpendant on jouait à divers jeux, on en- 
tendait de belles voix‘. » Enfin toutes les habitudes de la 
cour de Chantilly portaient l'empreinte de la légèreté et 
de la force d'âme, de l'insouciance et du dévouement 
dontle mélange forma toujours le caractère de la noblesse 
française. 

La cause des princes, alors presque désespérée, fut 
rétablie par les efforts de quelques femmes. Le cardinal 
Mararin n'ignorait pas combien deur influence lui avait 
été funeste. « Vous êtes bien heureux, disait-il quelques 
années après à don Louis de Haro, ministre de Phi- 
lippe IV. Vous avez, comme on a partout ailleurs, des 
coquettes en abondance, et fort peu de femmes de bien, 
Celles-là ne songent qu’à plaire à leurs galants, celles-ci 
à leurs maris. Les unes et les autres n’ont d'ambition 
que pour le luxe et la vanité. Elles ne savent écrire, les 
uues que pour des poulets, les autres que pour leur con- 
fession, Les unes et les autres ne savent comment vient 
le blé, et la tête leur tourne quand elles entendent parler 
d'affaires. Les nôtres, au contraire, soit prudes, soit 
galantes, soit vieilles, sottes ou habiles, veulent se mêler 
de toutes choses. Une femme de bien ne ferait pas bonne 
mine À son mari, ni une coquette à son galant, s'ils ne 
leur avaient parlé ce jour-là d’affaires d'État, Elles veu- 


4 Mémoires de Lohet, 
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lent tout voir, tout connaitre, tout savoir, el nous en 
avons trois, entre autres, qui nous mettent tous les 
jours en plus de confusion qu'il n'y en eut jamais daus 
Babylone. » 

La plus courageuse, la plus spirituelle des trois fem- 
mes que désignait le cardinal Mazarin, était la duchesse 
de Longueville. Ses aventures pendant la prison de ses 
frères et de son mari semblent appartenir au roman plu- 
tôt qu’à l'histoire. Abandonnée dans le château de Dieppe 
par les soldats de la garnison, il ne lui restait plus que 
l'alternative d’être livrée aux troupes du Roi ou de s'em- 
barquer dans un moment où les vents contraires ren- 
daient la navigation extrêmement périlleuse. La duchesse 
de Longueville fit alors une confession générale avec 
toutes les marques d'un repentir sincère. Elle ordonna 
ersuite au prince de Marsillac de la quitter pour aller 
en Angoumois lever des troupes et servir sa cause loin 
d'elle; puis sortant de la forteresse par une porte secrète, 
suivie de quelques femmes non moins intrépides, elle 
gagna à pied, pendant la nuit, un petit villge sur le 
bord de la mer, où il ne se trouvait que deux barques 
de pécheurs. 

Épouvantés eux-mêmes de la tempête qui approchait, 
les matelots refusaient de mettre à la voile ; la duchesse 
les décida avec peine à la conduire vers un vaisseau 
qu'elle avait fait venir en rade. Après plusieurs heures 
d’un travail aussi pénible que dangereux, la barque des 
pêcheurs parvint à s'approcher du bâtiment qui attendait 
la duchesse de Longueville ; un matelot la prit dans ses 
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bras pour la transporter dans le vaisseau, mais le vent 
devint alors si violent et la vague si forte, que le matelot 
fut renversé et roula dans la mer avec son fardeau.-Les 
hommes de l'équipage se précipitèrent pour les sauver; 
ramenée sans connaissance sur le rivage, la duchesse eut 
à peine repris ses sens qu'elle voulut braver de nouveau 
cet horrible danger. Elle supplia les matelots, essaya de 
déterminer les plus intrépides par l'espoir d'immenses 
récompenses ; mais aucun n'eut le courage de se rembar- 
quer avec elle. 

Réduite alors à s'éloigner de la côte, elle s’enfonça 
dans les terres et arriva au point du jour dans la maison 
d'un gentilhomme du pays de Caux. Le soir elle se rap- 
procha du rivage, et au moment dese remettre en mer 
pour regagner le vaisseau qui l’attendait toujours en rade, 
un de ses écuyers arriva à toute bride pour la prévenir 
qu’elle était trahie, et que le capitaine qui allait la rece- 
voir à son bord, la devait livrer au cardinal Mazarin. 

Sans se laisser abattre par tant de traverses, la du- 
chesse de Longueville erra pendant quinze jours dans ces 
parages, ne marchant que la nuit et rencontrant à cha- 
que instant des périls auxquels elle n’échappait qu'à 
force de courage et de présence d'esprit. Elle arriva en- 
fin dans les environs du Havre, et s'embarqua déguisée 
en homme sur un vaisseau anglais qui la conduisit en 
Hollande. La cour du prince d'Orange lui offrait un asile 
sûr ét tranquille, mais elle ne s’y arrêta que peu de 
jours, el alla se jeter dans Stenay, où M. de Turenne l'at- 
tendait avec une impatience que les Mémoires du temps 
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n'altribuent pas tout entière aux intérêts de la politique. 

Une autre princesse, presque aussi illustre que la du- 
chesse de Longueville, par son rang et sa beauté, pouvait 
encore lui être comparée pour son courage. La duchesse 
de Bouillon, n'ayant pu suivre son mari en Limousin 
parce qu'elle était enceinte, fut arrêtée à Paris et gardée à 
vue dans s1 maison. À peine relevée de couches, trom- 
pant la vigilance de ses gardiens, elle passa au milieu 
d'eux sans être aperçue, descendit avec sa fille âgée do 
sept ans dans une cave, en sortit par le soupirail, et, 
rendue à la liberté, elle parlait pour aller rejoindre son 
mari, quand sa fille tomba malade de la petite vérole. 
Aussi tendre mère que bonne épouse, la duchesse de 
Bouillon ne voulait pas quitter son enfant. Elle resta pour 
Ja soigner, fut arrêtée au chevet de son lit et conduite à 
la Bastille. 

Claire-Clémence de Maillé, princesse de Condé, n’a- 
vait pas un moins noble cœur que mesdames de Longue- 
ville ct de Bouillon, et se montrait prête comme elles à 
braver tous les dangers pour le service de son époux. 
Jusqu'alors on avail méconnu sun courage et sa pru- 
dence, on ne parlait devant elle que d'affaires générales. 
Impatientée de cette injustice, elle s'adressa à Lenet, qui 
venait d'arriver à Chantilly, « et lui confia ses déplaisirs 
et ses craintes qu'on voulèt la séparer du jeune duc 
d’Enghien, son fils. Elle jura qu'elle le suivrait partout, 
même à la tête d’une armée, s'il était avantageux pour le 
service du prince, son mari, de l’y conduire. Elle voulait 
braver tous les périls pour se montrer digne de l'honneur 
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. qu’elle avait eu d'épouser un premier prince du sang, 
d’une aussi grande vertu et d’un mérite aussi extraordi- 
naire que monsieur son mari. » 

” Lenet encouragea ces sentiments généreux, et promit 
à la jeune princesse d'empêcher qu'on la séparêt jamais 
de son fils. Aussitôt après son arrivée À Chantilly, ce 
fidèle serviteur y avait pris la direction principale de la 
conduite du parti. Son habileté et son dévouement le 
rendaient digne de la confiance qui lui fut accordée ; ap- 
préciant avec discernement la position des affaires , il 
comprit qué l'alliance des Mazarins et des Frondeurs ne 
pouvait être durable. Sans aversion ni préférence pour 
les uns ou pour les autres, il commença une double né- 
gociation, prêt à traiter avec ceux qui lui offriraient les 
secours les plus prompts pour la délivrance de son 
maitre. 

À la manière dont ses ouvertures furent reçues, Lenet 
se confirma dans la pensée que le cardinal Mazarin et le 
Coadjuteur, rapprochés par la crainte d'un danger com- 
mun, n'avaient pas cependant cessé de se hair, et que le 
premier qui trouverait une occasion favorable pour trom- 
per l'autre, ne la laisserait pas échapper. Mais le moment 
de leur rupture ne semblait pas encore prochain, et, en 
attendant, la liberté des princesses de Condé et du jeune 
duc d'Enghien demeurait précaire. 

Chantilly n’était point un lieu où l’on püt se mettre À l'a- 
bride l’insulte; des troupes stationnées à Soissons, à Sen- 
is, àPont-Saint-Maxence, pouvaient s'approcher inopiné- 
ment du château, et, sur un ordre de la Reine, s'emparer 
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de la personne des princesses. Déjà cet ordre eût été donné 
sans doute, si Mazarin eût jugé Clémence de Maillé capa- 
ble des grandes chosæs qu'elle exécuta depuis. Bien in- 
struit de son courage, Lenet en appréciait d'autant mieux 
l'importance de la conduire en lien sûr. Sans faire part 
de ce projet à personne, de peur que le cardinal Mazarin 
ne vint à en être informé, il prit done toutes les mesu- 
res nécessaires pour enlever de Chantilly la princesse ct 
son fils, et pour les conduire à Montrond, place très- 
forte de la maison de Condé, dont la situation en Berri, 
au centre de la France, favorisait les correspondances 
qu'il fallait entretenir avec toutes les provinces, notam- 
ment avec le Limousin, le Périgord et l'Angoumois, où 
se trouvaient les plus grandes forces du parti, et où les 
dues de Bouillon, de La Force et de La Rochefoucault 
promettaient de lever une armée de gentilshommes tous 
dévoués à la cause des princes. 

Bientôt les alarmesde Lenet furent justifiées ; des trou- 
pes parties de Paris et de Soissons, s’approchèrent de 
Chantilly, et au même moment on reçut avis qu'un gen- 
tilhomme ordinaire du Roi, porteur d'ordres de Sa Ma- 
jesté, avait été rencontré dans la forêt à quelques lieues 
du château. 

Le danger était imminent ; à peine restait-il deux heu- 
res pour prendre un parti décisif. La princesse douairière 
assembla les fidèles amies qui formaient son conseil, et 
Lenetleur exposa leplan dontilavait ensecret préparé l'exé- 
cution. Il proposait « que la princesse douairière, bra- 
vant les défenses de la Reine, se rendit à Paris, et se pré- 
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sentât de sa personne au Parlement, pour demander jus- 
tice à la compagnie de l'arrestation des princes, comme 
d'un attentat contre la déclaration du 24 octobre 1648. 
Pendant ce temps, lui, Lenet, conduirait la jeune prin- 
cesse et le duc d'Enghien sur un autre point de la France, 
et les mettrait à la tête du parti formé pour demander à 
main armée la liberté des princes. L'épouse et le fils du 
prince de Condé donneraient à ce parti un nom et un 
prétexte spécieux ; leur présence préviendrait toute riva- 
lité entre les grands seigneurs et exciterait leur dévoue- 
ment. » 

Ici la jeune princesse interrompit Lenet, « Elle n’était 
ni d'âge, ni d'expérience à proposer son avis; elle ne son- 
geait qu'à déférer en tout à celui de madame sa belle- 
mère, mais elle suppliait humblement que, quoi qu'il pôt 
arriver, on ne la séparât pas du reste de ses espérances, 
de son fils, en qui consistait toute la consolation qu'elle 
pouvait avoir en ce monde : elle voulait le suivre par- 
tout. La princesse douairière lui répondit, en fondant en 
larmes, que toutes deux n'avaient qu'un même dessein, 
celui de sauver en la personne du jeune prince le reste 
de la ruine de leurs maisons, le débris de leur nau- 
frage. » | 

Malgré sa tendresse pour sa famille, la princesse 
douairière était timide. Son long usage de la cour, pen- 
dant l'administration de Richelieu, l'avait pliée sous le 
joug du despotisme. Elle s'effrayai. des résolutions rigou- 
reuses proposées par Lenet. « Où prétendez-vous con- 
duire mes enfants? lui demanda-t-elle avec quelque ai- 
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greur. — À Montrond, repartit Lenet, et je me fais fort 
de les y rendre en sûreté. — On veut nous faire tous 
prendre prisonniers ! s’écria-t-elle. — Nous le sommes 
déjà, reprit encore Lenet; quand on nous arrêterait sur 
la route, il ne pourrait nous arriver pis, » En ce moment 
un écuyer de la princesse douairière, entrant dans la 
salle où se tenait le conseil, avertit qu'un inconnu, por- 
teur d'ordres du Roi, arrivait au château et demandait à 
être introduit. 

Toutes les dames se rangèrent alors de l'avis de Lenet. 
La duchesse de Châtillon offrit de suivre à Paris la prin- 
cesse douairière, de l'accompagner au Parlement, de 
partager ses dangers, sa captivité si elle y était réduite, 
et de ne jamais l’abandonner. La comtesse de Tourville 
s'engage: à conduire la jeune princesse au milieu des 
gens de guerre à la tête d’une armée; son âge et son 
habileté la rendaient propre à lui servir de mentor dans 
une telle entreprise. Encouragée par ces exemples, la 
princesse douairière se rendit aux instances de Lenet, et, 
déférant de suite à ses avis, elle se retira dans son appar- 
tement, se mit au lit, feignant d'être incommodée, et fit 
entrer l'envoyé du Roi [12 avril}. 

Ce gentilhomme, nommé du Vouldy, venait de Dijon, 
où la cour était alors; la lettre de cachet qu'il remit à la 
princesse lui enjoignait « de quitier immédiatement 
Chantilly, et de se retirer dans la province de Berri aveu 
la princesse, sa belle-fille, le duc d'Enghien et les enfants 
du duc de Longueville. Le sieur du Vould} avait ordre 
de les conduire par une route déterminée, et de demeu- 
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rer auprès de leurs personnes pendent leur séjour en 
Barri, » 

-La princesse douairière répondit au gentilhomme de 
Sa Majesté « qu’elle n'était ni d'âge ni de santé à partir 
si brusquement pour le voyage que le Roi, ou plutôt le 
persécuteur qui abusait du nom du Roi, lui ordonnait de 
faire; qu'elle allait écrire au duc d'Orléans et lui de- 
mander quelque temps pour faire son équipage ; qu'il 
pouvait cependant aller rendre à la princesse, sa belle- 
fille, la lettre dont il était chargé pour elle, 5e repos 
ser, et faire dans le château co qui lui conviendrait le 
mieux. » 

Pendant ce temps, mademoiselle Gerbicr « s'était 
mise dans le lit de sa maîtresse; elle y reçut le message 
de Sa Majesté, et contrefit si parfaitement lo ton, l'air, 
le parler de la jeune princesse, elle fit avec tant de natu- 
rel des reproches et des plaintes contre le cardinal Maza- 
rin, que ses larmes feintes trompèrent le sieur du Vonldy, 
non-seulement ce jour-là, mais toute une semaine. 

» Un enfant de l'âge du duc d'Enghien avait revêtu ses 
habits; du Vouldy le voyant au milieu de la gouvernante, 
des femmes et de tous ceux ordonnés pour servir le petit 
prince, ne se douta pas de la supposition ! 4 » il crut 
sans danger d'accorder un délai qui lui fut demandé sous 
prétexte de l'indisposition des princesses, et il écrivait 
encore à la cour qu’il les tenait sous bonne garde, que 
l'une d’elles était déjà arrivée à Montrond. 


! Mémoires de Lenet. 
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La princesse de Condé, le duc d'Enghien, la comtesse 
de Tourville et madame de Gonville, partirent de Chan- 
tilly à l'entrée de la nuit, dans un carrosse gris sans ar- 
moiries. Lenet suivait à cheval avec quelques gentils- 
hommes et un petit nombre de valets dévoués et bien 
instruits des chemins qu’il fallait suivre. Ils marchaient 
deux à deux à la vue les uns des autres, à une distance 
suffisante pour observer le carrosse et ne pas altirer l’at- 
tention. Ils traversèrent Paris par diverses rues, se réu- 
mirent à quatre heures du matin à la porte Saint-Victor, et 
continuèrent leur route vers le Berri avec une diligence 
extraordinaire. 

Quand leurs chevaux ne pouvaient plus avancer, ils 
prenaient des attclages frais dans les châteaux placés sur 
leur route, et le zèle de la noblesse était si général pour 
la cause des princes, qu'il n'y avait à craindre ni refus, 
ni indiscrétion. En passant la Loire à Sully, ils furent 
reconnus par un valet de chambre du duc, qui courut 
avertir son maître. Ce scigneur envoya sur-le-champ un 
de ses gentilshommes dire à Lenet « qu'il ne se rendait 
pas lui-même auprès de la princesse, par respect pour 
son incognito, mais que s’il convenait à Son Altesse de 
s'arrêter au château, il était prêt à l'y recevoir et à l'y 
défendre; sielle préférait continuer sa route, il la sup- 
pliait au moins d'accepter, pour les nécessités du voyage, 
dix-huit mille francs dont il avait chargé son messa- 
ger. » 

Après trois jours de marche, l princesse arriva 
[4 avril] heureusement à Montroné, où la noblesse du 
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Berri et des provinces voisines lui fournit une garnison 
suffisante. Le château, construit sur une hauteur, com- 
mandait la ville voisine de Saint-Amend; on n'y arrivait 
que par un seul chemin, et des hommes de courage pou- 
vaient s’y défendre longtemps contre une armée. 

Quand le cardinal Mazarin sut l'épouse et le fils du 
prince de Condé enfermés dans cette place, il renonça 4 
l'espoir de s'assurer de leurs personnes. Un 
était alors une entreprise si dispendieuse, d'un succès 
toujours si incertain, qu'on se déterminait difficilement à 
en former. De grands intérêts rappelaient d’ailleurs la cour 
à Paris, et il fallait réunir toutes les troupes royalistessur 
la frontière de Picardie, pour les opposer à l'archidue 
Léopold et au vicomte de Turenne. La Reine se montra 
done disposée à accueillir favorablement les excuses de la 
princesse de Condé, qui lui écrivit dans les termes les 
plus soumis : « Elle s'était rendue en Berri conformé- 
ment aux ordres de Sa Majesté ; à la vérité elle n'avait 
point fait la route dans la compagnie du sicur du Vouldy, 
ni avec les troupes préparées pour lui servir d’escorte ; 
mais il n'importait pas, puisque enfinelle était arrivée où 
l'on devait la conduire. A la vérité encore, elle tenait à 
Montrond quelques gens de guerre, et en faisait garder 
les portes, mais seulement pour se mettre à l'abri des vio- 
lences dont la menaçai le come de Saint-Agnan, gouver- 
neur de la Reine. Elle suppliait la Reine de ne point ajou- 
ter foi aux rapports de ce seigneur, protestant qu'elle 
n'avail d'autre pensée que d’inspirer à son fils la passion 
que son père avait toujours eue pour le service de Sa Ma- 
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jesté, et qu'elle ne chercherait jamais de remède à ses 
maux que dans les bonnes grâces et la justice de la 
Reine. » 

Le gentilhomme, porteur de ceite lettre, trouva la 
cour en chemin pour revenir à Paris, La Reine le voulut 
voir, se fit raconter par lui les particularités du voyage de 
Berri, et rit beaucoup du stratagème employé à Chantilly 
pour tromper le sieur du Vouldy. « Elle protestait au de- 
meurant que son intention n'avait jamais été de retenir la 
princesse prisonnière ; elle voulait au contraire lui don- 
ner en toute rencontre des marques d'affection, et allait 
envoyer des ordres au comle de Saint-Agnan. pour qu'il 
respectât sa demeure, pourvu que rien ne s’y passât de 
contraire au service du Roi, » 

Malgré ces bonnes paroles, les préparatifs de défense 
continuèrent à Montrond avec une grande activité. Les 
soldats de la garnison de Bellegarde y arrivaient par pe- 
lotons. Lenet en logeait une partie dans la ville de Saint- 
Amand, et dans les terres et châteaux que le prince de 
Condé possédait en Berri. Il dirigeait les autres sur Ste- 
nay, ou les envoyait en Guyenne, aux dues de Bouillon et 
de La Rochefoneault, qui n’attendaient plus qu'un signal 
pour commencer la guerre civile. 

La noblesse, plus nombreuse en Guyenne et dans les 
provinces environnantes que dans les autres parties de la 
France, y avait mieux conservé ses anciennes mœurs, Le 
goût de la gucrre ct des hasards formait sa disposition 
générale, et l'amour du Roi, compris encore comme au 
temps do la chevalerie, était une sorte de religion sans 
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culte, qui ne supposaitaueune cbéissance pour les ordres 
de Sa Majesté, 

Les paysans, dans la dépendance absolue de leurs sei- 
gneurs dont ils s'appelaient les sujets, leur obéi t 
sans scrupule. Le moindre châtelain, dans son manoir 
flanqué de tours, entouré de fossés, se décidait facilement 
à lever-son pont-levis, à armer ses valets; puis, confiant 
dans la force de ses murailles, encouragé par les tradi- 
tions de sa famille, il attendait avec assez d’indifférence 
l'effet des menaces de l'autorité. Enfin des habitudes de 
patronage et de clientèle, remplaçant le lien féodal de la 
suzeraineté et du vasselage, maintenaient l'autorité des 
grandes maisons ; et le simple gentilhomme, impatient 
de tout commandement, cédait cependant volontiers à 
l'influence d’un grand seigneur dont il tenait à honneur 
d'être allié et domestique. 

A cette époque, les ducs de Bouillon, de La Force, de 
La Rochefouchault et de La Tremoille, tenaient le pre- 
mier rang dans les provinces du Limousin, du Périgord, 
de l’Angoumois et du Poitou. 

En Limousin, la vicomté de Turenne comprenait plu- 
sieurs villes et cent quatre paroisses divisées en quatre 
cents villages. Les paysans, suivant une ancienne cou- 
tume, se réunissaient chaque dimanche pour s'exercer en 
commun au maniement des armes, sous la conduite de 
vieux soldats chargés par les scigneurs de leur enseigner 
les exercices militaires. Le duc de Bouillon pouvait ainsi 
lever dans les communes de la vicomté cinq mille hom- 
mes de pied capables d’un bon service. 
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En Périgord, le maréchal de La Force, moins riche 
que le duc de Bouillon, n'avait pasune moindre influence, 
et si on lui fournissait de l'argent, il s'engageait à mettre 
sur pied six mille hommes de bonnes troupes. Ancien 
chef du parti protestant dans le Midi, le maréchal pou- 
vait en réunir les débris, et rallumer en France une 
guerre de religion. Plusieurs des amis des princes con- 
seillaient cette politique, mais elle répugnait à la piété de 
la princesse douairière, qui avait fait jurer à Lenet, à son 
départ de Chantilly, de ne jamais livrer son petit-fils aux 
huguenots. Lenet lui-même éprouvait à ce sujet quelques 
scrupules, et, pour balancer l'influence de la maison de 
La Force, il négociait avec le marquis de Bourdeilles *, 
qui promettait au parti des princes foute la noblesse ca- 
tholique du Périgord. 

En Angoumois, aucune maison ne le disputait en cré- 


1 François Sicaire, marquis de Eourdeilles, gouverneur et sénéchal de 
Périgord, mort en 1673, sans avoir été marié. Il était frère du conte de 
Montrésor, souvent nommé dans certe Histoire, et Nils de Modelaine de 
La Châtre et d'Henri de Bourdeilles, s L 

On trouve dans les œuvres de Brautôme le passage suivent, qui fait 
bien connaitre la paissonce que la haute noblesse conservait encore dans 
1es provinces : 

«M. de Bourdoilles (Henri) se trouvant chez son beau-frère, le pré- 
sident de Thou, et la conversation ayant roulé sur les servitudes des 

vassaux, qui subsistaient encore en France, ledit seigneur de Bourdeilles 

se donna pour exemple, disant qu'il avait en Périgord soisante pleces où 
terres Loutos d'une tanue, dans lesquelles sessujats étaiont obligés de parer 
double rente pour se racheter en quatre occasions : 4° le première année 
de son mariage; 3° à la naissance de son premier enfant mdle ; 3° lors du 
mariage de la première de ses filles ; 4° à chaque mulation de seigueur 
par venie où par auccession, » 
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dit à celle de La Rochefoucault. Le vieux due venait de 
mourir; à l'occasion de ses funérailles, deux mille gen- 
tilshommes se trouvant réunis au château de Verteuils, le 
prince de Marsillac, qui prit alors le titre de duc de La Ro- 
chéfoucault, harangua cette brillante troupe, lui proposa 
de marcher au secours de la place de Saumur, que les 
domestiques du maréchal de Maillé conservaient pour la 
princesse de Condé, sa fille. Les deux mille gentilshom- 
mes entrèrent aussitôt en campagne, et s’avancèrent jus- 
qu'à une journée de Saumur ; mais ils durent alors reve- 
nir sur leurs pas, la place s'étant rendue à M. de Guitaut, 
nommé gouverneur par la Reine. 

En Poitou, le duc de la Tremoille promettait au parti 
l'autorité de son nom et la place de Taillebourg ; enfin la 
princesse de Condé croyait aussi pouvoir compter sur le 
comte du Dognon, gouverneur de Brouage, et sur le duc 
de Saint-Simon, gouverneur de Blaye, place d’une grande 
importance à cause du voisinage de Bordeaux. 

t les principaux amis de la maison de Condé 
le la France. Tous promeltaient de se dé 
clarer, si la princesse leur amenait son fils et venait se 
mettre à leur tête. Les ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucault, insistant plus vivement que tous les autres, 
« offraientde venir au-devant d'elle avec quatre mille gen- 
tilshommes résolus aussi bien qu’eux À mourir pour son 
service. » Chaque jour ils écrivaient à Lenet pour lui re- 
présenter « que le séjour de Son Altesse à Montrond, 
après la perte de Bellegarde ct de Saumur, n'avait plus 
aucune utilité pour le parti. A la vérité, clle n’y serait 
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point attaquée tant que sa conduite ne donnerait pas 
d’ombrage à la cour; mais ce n'était pas un asile pour le 
repos qui convenait au courage et à la situation de la prin- 
cesse. Elle n'obtiendrait la liberté de son mari qu'en la 
demandant à la tête d'une armée, et cette armée n'’atten- 
dait plus qu'elle. » 

Une courageuse impatience pressait Clémence de 
Maillé de céder aux instances de ses nobles amis; elle 
s’en remettait cependant à la sagesse de Lenet, et celui- 
ci, malgré sa juste confiance dans la valeur et la fidélité 
des dues de Bouillon et de La Rochefoucault, cherchait 
encore d'autres garanties pour la sûreté de l'épouse et du 
fils de son maître. Il savait trop que la force réelle d’un 
parti formé seulement de noblessé, ne répondait pas aux 
apparences. Les grands seigneurs avaient en général peu 
d'argent comptant. Ts ne trouvaient pas de crédit parce 
qu'ils payaient rarement leurs dettes. À la vérité, il leur 
était facile de réunir un grand nomtre de gentilshommes, 
une multitude de valetset de paysans; maissans magasins, 
sans effets de campement, une telle armée ne pouvait vi- 
vre que d'exactions et de pillage. Le désordre se mettait 
bientôt dans ses rangs, les soldats se débandaient, les 
gentilshommes remontaient dans leurs donjons, les chefs 
se sauvaicnt en Espagne; et le parti, semblable aux tor- 
rents descendus des montagnes, ne laissait après lui que 
des ruines et n’obtenait pour résultat que la malédiction 
des peuples. F 

Des entreprises de ce genre prenaient une tout autre 
consislance quand on parvenait À y intéresser des com- 
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pagnies souveraines et des corps de bourgeoisie. La per- 
ception des impôts el tous les ressorts de l'administration 
étant entre les mains de la magistrature, son concours 
donnait aux entreprises les plus audacieuses une appa- 
rence de légalité, et maintenait l'ordre dans la révolte, 
Pour se procurer de l'argent, il n’était besoin d’avoir re- 
cours ni au pillage des caisses, ni aux exactions contre des 
particuliers. Sur un arrêt du Parlement, les détenteurs 
des deniers publics vidaient leurs mains sans scrupule, 
les peuples payaient sans se plaindre, et les capitalistes 
plaçaient leurs fonds avec confiance dans les emprunts 
ouverts par les villes et les corporations. 

Tous les parlements de France, unis par des intérêts 
communs, regardaicnt d'ailleurs comme un devoir de sc 
soutenir réciproquement. On ne pouvait faire naître entre 
eux les haines et les rivalités si fréquentes parmi les 
grands seigneurs, et qui fournissaient à la cour le moyen 
de détruire les uns par les autres. Magistrat lui-même, 
Lenct savait bien apprécier ces avantages; aussi, sans 80 
laisser décourager par le mauvais succès des tentatives 
faites jusqu'alors auprès des parlements de Paris, de 
Rouen, de Dijon, il négociait avec celui de Bordeaux pour 
T'engager à se déclarer en faveur de M. le Prince, ou au 
moins à accorder un asile à sa famille. Les magistrats et 
les bourgeois de la ville de Bordeaux, toujours animés 
d’une haine violente contre le duc d'Épernon, et recon- 
naissante envers le princo do Condé, leur ancien protec- 
teur, se laissèrent enfin persuader par Lenet. [ls promi- 
rent de recevoir la princesse et le duc d’Enghien, son 
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fils, sous la condition toutefois qu'ils entreraient dans 
Bordeaux avec une suite peu nombreuse, et sans amener 
avec eux les ducs de Bouillon et de La Rochefoucault ; 
car à Bardeaux, comme dans le reste de la France, il 
existait entre les magistrats et la noblesse méfiance et 
inimitié. 

Lenet, comblé de joie, fit aussitôt les préparatifs du dé- 
part, et concerta sa marche avec les ducs. Il fut convenu 
entre eux « que la noblesse du Limousin et de l'Angou- 
mois prendrait aussitôt les armes, et s’avancerait jusqu'à 
Argental, petite ville de la vicomté de Turenne; que la 
princesse partirait la nuit de Montrond avec une suite peu 
nombreuse, et traverserait rapidement l'Auvergne pour 
venir joindre ses amis qui la conduiraient jusqu'aux por- 
tes de Bordeaux. » 

Avant de quitter Montrond, Lenet fit remplir les maga- 
sins de la place de provisions de guerre et de bouche 
sufisantes pour soutenir un siége de plusieurs années. Il 
choisit des officiers et des soldats d'élite pour former la 
garnison, et en confia le commandement au marquis de 
Persan, gentilhomme d’une valeur éprouvée. 

Au jour fixé pour le départ, une grande partie de chasse 
fut annoncée, afin que le mouvement qu'on pourrait re- 
marquer dans les écuries ne donnât aucun soupçon. Tous 
les officiers et gentilshommes invités sous prétexte de 
cetie chasse, étant réunis dans la grande salle du château, 
la princesse y entra tenant son fils par la main. Vivement 
émue au moment de commencer une entreprise d'une 
telle importance, elle harangua cependant l'assemblée 
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avec résolution. « Tout son déplaisir était de se séparer 
de tant de braves gêns auxquels elle aurait voulu confier 
sa vie et celle de son fils. Elle emportait au moins cetle 
consolation, de laisser la place de Montrond, unique res- 
source de sa maison affligée, à de braves gentilshommes 
qui sauraient répandre généreusement leur sang pour la 
défendre et la remettre un jour entre les mains de ce 
prince, qui les avait toujours aimés, et à qui ils avaient 
aidé à gagner tant de batailles glorieuses à l'État, payées 
aujourd’hui d’une cruelle prison. » 

Tous les assistants jurèrent en pleurant de s’ensevelir 
sous les ruines du château. La princesse embrassa les 
officiers supérieurs; le jeune duc d'Enghien « leur re- 
commanda la liberté deson père, promettant de les aimer 
toute sa vie. » À minuit ils sortirent du château; plu- 
sieurs voitures d’équipages suivirent le grand chemin de 
Poitiers, afin de donner le change sur leur route véri- 
table; la princesse monta en croupe derrière le comte de 
Coligny; mesdames de Tourville, de Gouville et made- 
moiselle Gerbier montèrent derrière trois autres cava- 
liers; le jeune prince fut porté par son écuyer, et la 
troupe, composée de cinquante chevaux, y compris les 
gardes et les valets, se dirigea rapidement vers l'Au- 
vergne. 

Une grande diligence était nécessaire pendant la pre- 
mière journée, pour éviter que le comte de Saint-Agnan, 
averti par quelques rapports, ne se mit à la poursuite. 
Mais il n'existait guère alors de police dans l'intérieur du 
pays ; la noblesse avait d'ailleurs conservé de telles habi- 
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tudes d'entreprises et d'aventures, que quatre jeunes 
dames de haut parage, voyageant en croupe derrière 
quatre cavaliers, svec une suite de cinquante chevaux, 
n'étaient pas une circonstance dont on püt beaucoup 8’é- 
tonner. Le comte de Coligny, reconnu dans un petit vil- 
Jage de l'autre côté du Cher, par un gentilhomme qui lui 
demanda quelle étrit sa compagnie, répondit « que c'était 
une demoiselle de qualité qu'il enlovait ct conduisait en 
Auvergne, où il avait dessin de l'épouser. » Cette ré- 
ponse fut tenue pour bonne et ne fit naître aucun soupçon. 

Après deux jours de marche [13 mai], Clémence de 
Maillé joignit les avant-postes des ducs de Bouillon et de 
La Rochefoucault. Le lendemain, elle les rencontra eux- 
mêmes dans une plaine voisine d'Argentat, à la tête d'un 
corps considérable de noblesse et de huit escadrons de 
cavalerie, bien armés et équipés. Elle et son fils passè- 
rent, le chapeau au poing, par les rangs des escadrons, 
faisant aux principaux gentilshommes des caresses pro- 
portionnées à leur naissance, et recevant les salves ordi- 
naires avec mille protestations confuses et passionnées 
de mourir pour leur service. Le duc de Bouillon avait fait 
préparer une fête splendide à Argentat; le lendemain il 
conduisit la princesse à Turenne, où elle devait s’arrèter 
quelques jours avant de continuer sa route pour Bor- 
eaux. 

Aussitôt après son arrivée, Lenet, s’efforçant de don- 
nér au parti quelque forme d'administration régulière, 
écrivit des lettres circulaires aux maires et consuls des 
villes et villages « pour leur enjoindre de défrayer les 
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gens de guerre conduits par les gentilshommes au service 
de messieurs les princes; lesquels gentilshommes se 
eomporteraient doucement, feraient vivre leurs gens de 
gré À gré sans aucune exaction ni violence, et devraient 
laisser en partant uñ état arrêté-et signé, de la dépense 
faite par leurs troupes, afin que le montant en fût déduit 
sur la taille de la présente année 4650.» Par d'autres 
lettres adressées aux chefs des maisons les plus considé- 
rables de la noblesse, la princesse leur annonça « qu'elle 
s'était rendue au milieu d’eux pour mettre son fils à l’a- 
bride la violence du cardinal Mazarin, qui le faisait pour- 
suivre par ses troupes; elle implorait leur assistance 
pour la conservation du seul prince du sang qui fût hors 
de la puissance de cet étranger. » 

A ce signal la guerre civile éclata de toutes parts. 
Chaque gentilhomme ceignit l’écharpe blanche ou l'é- 
charpe isabelle !, rassembla ses valets et ses paysans, et 
marcha vers la ville voisine pour piller les caisses pu- 
bliques et mettre les bourgeois à contribution. Le mar- 
quis de Sillery, beau-frère du duc de La Rochefoucault, 
À la tête de quatre cents cavaliers, se saisit de la ville et 
des ponts de Térasson, sur la Vezère; le sieur du Chauf- 
four se jeta avec quinze cents hommes dans Limeuil, 
sur la Dordogne. Le chevalier de Thodias, gouverneur 
du duché de Fronsac *, propriété de la maison de Condé, 

* Couleur de M. le Prince. 
1 Le cardiral de Richelieu ft l'acquisition du duché de Fronsac, et le 
donna à Armand de Maillé, son neveu. À la mort de ce seigneur, la prin- 


cesse de Condé, sa sœur, hérita du duché de Fronsac, qu'elle céda ensuite 
à son cousin, Armand de Yigaerot, duc de Kichelien, 
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leva mille hommes dans les communes de ce duché, et 
s’approcha de Libourne, dont il espérait se rendre maître 
avec le secours des gentilshommes du voisinage. 

De son côté, le duc d'Épernon réunit des troupes, 
moins nombrenses, mais plus aguerries que les paysans 
et les volontaires nobles, seules forces de la princesse de 
Condé. Le chevalier de La Valette ‘, général royaliste, 
attaqua ot surprit le marquis de Sillery dans Térasson, 
place importante, parce qu’elle couvrait la ville de Bor- 
deaux. [1 s'avança ensuite jusqu'à la vue du château de 
Turenne, et fit occuper Brive-la-Gaillarde par une com- 
pagnie de gendarmes. Le tocsin sonnant aussitôt dans les 
quatre cents villages de la vicomté, les paysans prirent 
les armes, et en moins de quatre heures quinze mille 
hommes furent rassemblés sous les murs de Brive. Le 
duc de Bouillon, à la tête de ses gens, fit apporter force 
fagots devant les portes, et signifia aux magistrats que 
s'ils ne se rendaient sur l'heure, il mettrait le feu à 
la ville et l'abandonnerait au pillage. Effrayés de ces me- 
naces, les bourgecis demandèrent à capituler ; les offi- 
ciers des troupes royalistes sortirent librement avec leurs 
armes el leurs chevaux; les soldats restèrent prisonniers, 
et la plupart prirent parti dans les troupes des ducs. 

Pendant que des fenêtres du château de Turenne on 
voyait les feux ennemis, les journées s’y passaient en 

1Jean-Louis, dit le chevalier de La Valette, fils naturel de Jean-Louis 
de Nogaret, prewier duc d'Épernon. 11 était licatenant général des armées 
du Roi, et fat tné à l'atiaque de l'île Saint-Georges, près Bordeaur. Il 


avait épousé Gabrielle de Montsallir, ét en eut un fils qui porta le titre 
de marquis de La Valette. 
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longs repas et en divertissements de tous genres. Soir et 
matin on servait, dans des lieux séparés, et avec une 
grande magnificence, des tables pour la princesse de 
Condé, pour le duc d'Enghien, pour la comtesse de Tour- 
ville. Dans la grande salle du château, quatre tables de 
vingt-cinq couverts restaient dressées jour et nuit. Après 
avoir desservi les potages, on commençait à porter les 
santés ; celle du prince de Condé se buvait à genoux, le 
chapeau bas, l’épée nue à la main : le duc de Bouillon la 
commençait toujours par des protestations de mourir 
pour le service de Son:Altesse et de ne remettre jamais 
l'épée au fourreau qu'il ne le vit en liberté. 11 portait ces 
santés à deux ou trois rasades dans de grands gobelets à 
l’allemande. 

Au sortir de table, on passait dans les jardins, où rien 
n'était épargné pour divertir la princesse. Les paysans 
dansaient devant, elle. Les femmes des gentilshommes 
voisins lui formaient une cour nombreuse. Bientôt lesar- 
bres du parc furent chargés de chiffres et de devises 
amoureuses. MM. de Meille ‘, de Lorges, de Guilaut *, 
se disputaient le cœur de madame de Gouville ; MM. de 
Coligny, de Saint-Agoulin *, le duc de Bouillon lui- 


1 La vicomts de Meille, de la maison da Foix. Son frère afné portait le 
titre de comte de Fleix. La comtesse de Fleix était première dame d'ton 
neur d'Anne d'Autriche. 

2 Le comte de Guitaut, de la maison de Commiuges, étail cousin de œlut 
qui cmdisit M. le Prince an bois de Vincennes, 

3 Gilbert de Chavigny-Blot, marquis de Saint-Agoulia. Sa mère était 
sœurüe la bienheureuse Marguerite d'Arbouze, supérieure et réformatrice 
du monasière du Val-de-Grâce, à Paris. 
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même, étaient passionnément amoureux de mademoiselle 
Gerbier, qui, à peine âgée de dix-huit ans, jouissait d’un 
grand crédit dans les conseils du parti, et partageait avec 
Lenet les soins de la correspondance. Enfin, à Turenne 
comme à Paris et à Chantilly, la jeune noblesse française 
conservait son caractère, mélait la galanterie dans les af- 
foires, et poursuivait le plaisir à travers la guerre civile. 

Quand on apprit à Bordeaux le séjour de la princesse 
de Condé dans le château de Turenne, ses amis, parmi 
les magistrats et les bourgeois, perdirent beaucoup de 
leur zèle. En consentant à lui accorder un asile, ils 
avaient exigé qu'elle se séparât des ducs de Bouillon et 
de La Rochefoucault. Malgré sa haine contre le duc d'É- 
pernon et sa reconnaissance pour M. le Prince, jamais le 
Parlement n’avait entendu faire cause commune avec de 
grands seigneurs que la’ voix publique accusait d’intelli- 
gences avec l'Espagne; aussi l'avocat général La Vie 
ayant alors notifié, au nom du Roi, défense de recevoir 
aucuns adhérents des princes, les jurats se montrèrent 
disposés à obéir, et firent soigneusement garder les portes 
de la ville. 

Ces fâcheuses nouvelles mirent un terme aux fêtes de 
Turenne, et hâtérent le départ de la princesse de Condé. 
Elle résista à toutes les instances du duc de Bouillon pour 
Ja retenir encore, et les troupes qui devaient protéger sa 
marche étant rassemblées [25 mai], deux heures avant le 
jour, après avoir entendu la messe dans la chapelle de 
‘Turenne, elle descendit du château avec le duc d'Enghien 
et les dames de sa suite. Les compagnies des gardes des 
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duos de Bouillon et de La Rochefoucault l’attendaient 
rangées en bataille autour de son carrosse. Les ducs et 
les principeux gentilshommes se placèrent auprès des por- 
tières, et l’armée, forte de quinze cents hommes à cheval 
et de deux mille hommes de pied, semit en marche pour 
Montfort-sur-Dordogne. 

En arrivant dans cette ville, on apprit que le chevalier 
de La Valette avait quitté Térasson et s’avançait avec des 
forces supérieures. Le combat devenait inévitable, et, en 
cas de mauvais succès, la famille du prince de Condé 
pouvait tomber entre les mains de ses ennemis. Pour pré- 
venir ce malheur, les dues arrêtèrent, en conseil de 
guerre, « que la princesse de Condé et le due d’Enghien 
s'embarqueraient sur la Dordogne, pendant qu'eux- 
mêmes, restés sur la rive gauche, en défendraient les 
approches. S'ils parvenaient à repousser le chevalier de 
La Valette, ils passcraient le fleuve sur le pont de Li- 
meuil, et rejoindraient la princesse; s'ils avaient du dé- 
savantage, elle continuerait seule sa route pour Bordeaux, 
protégée par les gentilshommes très-nombreux dans ces 
provinces, et la plupart déclarés en sa faveur. » 

Le lendemain, la princesse et los dames de sa suite, le 
duc d’Enghien et les enfants du duc de Bouillon, s'em- 
barquèrent dans six bateaux, et descendirent le fleuve. 
L'affiction de ces nobles familles excilait un vif intérêt; 
le peuple, rassemblé en foule sur les deux rives, saluait, à 
leur passage, l'épouse et le fils du grand Condé fuyant 
dans une barque de pêcheur, et les comblait de bénédic- 
tions. 
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Rien ne retenant plus l’ardeur des ducs de Bouillon et 
de La Rochefoucault, ils marchèrent à la rencontre des 
troupes royalistes, chargèrent l'avant-garde avec furie, 
la taillèrent en pièces, s'emparèrent de tous les bagages, 
et poursuivirent le général La Valette jusqu'aux portes 
de Bergerac. Revenant ensuite à Limeuïl, ils rejoignirent 
la princesse de Condé, traversèrent rapidement le Périgord 
sans rencontrer d'obstacles, et, après avoir passé vingt- 
quatre heures dans le château de Coutras, ils arrivèrent 
à Lormond, village sur la Garonne, à une demi-lieue au- 
dessus de Bordeaux. 

Au moment où l'arrière-garde de l'armée des dues se 
montrait sur la rive droite du fleuve, une sédition vio- 
lente éclatait dans Bordeaux : le colonel d’Alvimar ‘ ve- 
mait d'y signifier itérative défense, au nom du Roi, de 
recevoir aucuns adhérents des princes. Bon nombre de 
magistrats et de bourgeois voulaient obéir; d’autres per- 
sistaient dans le dessein contraire; on se battait dans les 
rues, et les deux partis cherchaient à s'emparer des 
portes. 

La princesse de Condé, se séparant alors [30 mai] des 
dues dont la présence eût augmenté les scrupules du Par- 
lement, se jeta dans une barque avec son fils, et, suivie 
seulement de ses fidèles compagnes, elle traversa la Ga- 
ronne. Ses amis, l’apercevant du haut des murs, redou- 
blèrent d'efforts dans la ville ; les portes furent brisées à 


1 Pierre d'Alvimur, sous-gouvemneur du duc d'Anjou, frère de Lonis XIV. 
1 futtué cotte même année à la bataille de Rhetel. 
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coups de hache, et plus de trente mille personnes se pré- 
cipitèrent sur le rivage aux cris de vivent les Princes et 
poirt de Maxarin! 

D'Alvimar persista néanmoins à requérir l'exécution 
des ordres du Roi: mais il faillit devenir victime de sa 
loyauté ; la multitude furieuse allait le meltre en pièces, 
quand quelques-uns, dans l'espoir de le sauver, suggé- 
rèrent l'idée de le conduire à l'hôtel où la princesse était 
descendue. Un vif débat s'y éleva sur le traitement qu'il 
convenait de faire su prisonnier; le marquis de Sauve- 
bœuf ‘ soutenait qu'il serait d’un bon exemple de le li- 
vrer à la fureur populaire ; la princesse se révoltait contre 
cette barbarie. L'affaire parut assez importante pour être 
soumise au jugement du duc de Bouillon, et un exprès 
envoyé à Lormont rapporta bientôt sa réponse conforme 
de tous points à l'avis de Sauvebœuf : « I} importait, 
écrivait le duc, d'épouvanter ceux qui oseraient à l'avenir 
se charger de pareils ordres de la cour. Une violence 
faite à propos empêchait souvent qu'on ne fût obligé 
d’en faire plusieurs dans la suité. » 

Heureusement pour d’Alvimar, Lenet rejoignit en ce 
moment la princesse, et soutint généreusement « qu’une 
action de cetle nature serait aussi nuisible que déshono- 
rante; qu'elle pourrait pour un moment satisfaire les 
passions sans frein de la populace, et étre approuvée par 
des grands qui comptent pour peu de chose la vie des 

1 Louis do Ferribros, marquis de Saurebanf, lieutanant général des 


armées du Roi. Il avait pris le commandement des troupes du parlement 
de Bordeaux contre le duc d'Épergon, 
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‘hommes en balance de leurs desseins ; mais qu'elle ré- 
volterait le bon bourgeois et mécontenterait le Parlement 
auquel il importait de témoigner de la déférence et de la 
modération. » La princess, malgré la résistance obsti- 
née du marquis de Sauvebœuf, adopta l'avis de Lenet, et 
fit remettre d’Alvimar en liberté, l'avertissant néanmoins 
a« de ne plus se charger à l'avenir de semblable commis 
sion, parco qu'une autre fois il pourrait bien n’en étre 
pas quitte à si bon marché. » 

Le lendemain la princesse de Condé, suivie d'une foule 
de peuple, se rendit à pied au palais où s’assemblait le 
Parlement, Un écuyer portait son fils devant elle ; à me- 
sure que les magistrats entraient dans la grand'Cham- 
bre, elle leur présentait son enfant, implorait leur pro- 
tection et leur pitié, et leur remettait uno requête dans 
laquelle était rappelées « les souffrances et les persécu- 
tions que le cardinal Mazarin avait fait subir à elle et à 
sa famille, au mépris de la déclaration du 24 octobre : 
déclaration qui avait coûté tant de peines et de soins aux 
compagnies souveraines, et qu'il était de leur honneur 
de ne pas laisser violer impunément. La requête con- 
eluait à ce que la personne de la princesse de Condé et 
celle du duc d'Enghien, son fils, fussent mises en la 
sauvegarde du Roi et protection de la Cour, et qu'il leur 
fût permis de demeurer en la ville de Bordeaux, » 

De longs et violents débats eurent lieu dans le Parle- 
ment sur celte requête, et, malgré les efforts du parti des 
princes, la majorité allait céder à l'influence de l'avocat 
général La Vie, qui, soutenu par le premier président 
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Poniac, requérait l'exécution des ordres du Roj, quand 
la princesse, prenant son fils par la main, se précipita 
dans la grand'Chambre, tomba à genoux et dit en fon- 
dant en larmes : 


a MESSIEURS, 


» Je viens demander justice au Roi en vos personnes 
contre la violence du cardinal Mazarin. Je remets mon 
fils entre vos mains. Servez-lui de père. Ce qu'il a l'hon- 
eur d'être à Sa Majesté et le caractère que vous portez 
vous y obligent. Il est le seul de la maison royale qui soit 
en liberté. Il n'est âgé que de sept ans. Monsieur son 
père est dans les fers. Vous savez les services qu'il a ren- 
dus à l'État, l’amifié qu'il vous a témoignée aux occa- 
sions. Laissez-vous toucher à la compassion pour la plus 
malheureuse maison qui soit au monde et la plus injus- 
tement perséeutée. » 

Ses sanglots l'empêchèrent de continuer ; le jeune duc 
mit un genoux en terre et dit: « Servez-moi de père, 
Messieurs; le cardinal Mazarin m'a Ôté le mien, » 

Ce spectacle causa dans l'assemblée une vive émotion ; 
cependant le Parlement hésitait encore, craignant de se 
voir entrainé dans une alliance avec les ducs de La Ro- 
chefoucault, de Bouillon, et jeté ainsi bien loin des voies 
ordinaires de la magistrature. Les amis de la princesse 
de Condé lui firent alors signer la promesse que « ai elle 
obtenait du Parlement sûreté ct protection dans la ville 
de Bordeaux, elle emploierait toule son autorité pour 
empêcher qu'il ne s’y passât rien contre le service du 
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Roi, et n'y ferait point entrer les ducs de Bouillon et de 
La Rochefoucault, ni la noblesse de sa suite. » 

Cet engagement ayant rassuré quelques magistrats, 
l'arrêt rendu à une faible majorité, et après de longs dé- 
bats [1° juin], porta « que la dame princesse de Condé 
et le seigneur duc d'Enghien, son fils, pouvaient demeu- 
rer dans la ville de Bordeaux sous la sauvegarde de la 
justice. » 

Les appréhensions de ceux qui s'étaient opposés à 
cette résolution furent bientôt justifiées. Dès le lende- 
main, les ducs quittèrent Lormont, passèrent la Dordogne 
et vinrent se loger dans le faubourg des Chartrons à la 
porte de la ville. Les moyens odieux mis en œuvre contre 
le parlement de Paris pendant le siége pour violenter ses 
délibérations, furent alors employés contre les magis- 
trats de Bordeaux. L'avocat général La Vie, en butte 
plus qu'aucun autre aux fureurs de la populace, faillit 
être égorgé dans sa maison, et l'on accusa le duc de 
Bouillon d’avoir encouragé ces excès, de s'être même 
mêlé de sa personne parmi les assassins. La Vie, le pre- 
mier président Pontac, plusieurs autres magistrats des 
plus considérés, furent contraints de quitter Bordeaux ; 
la terreur s’y établit, et les ducs, ne trouvant plus d’obs- 
tacles à leurs desseins, firent rendre un arrêt qui autori- 
sait leur séjour et prononçait même leur union avec la 
compagnie. È 
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Du 15 avril au 7 septembre 1650. 


Après ledépart de sa belle-fille, la princesse douairière 
de Condé demeurs plusieurs jours encore à Chantilly. 
Feignant que son indisposition devenait plus grave, elle 
cessa de recevoir dans son appartement le sieur du 
Vouldy, qui, toujours dupe des artifices de mademoiselle 
Gerbier, n'avait conçu aucun soupçon. Quand des lettres 
de Lenet lui annoncèrent que sa famille était en süreté 
à Montrond, la princesse douairière s’évada pendant la 
nuit avec la duchesse de Châtillon [16 avril], et se réfu- 
gia à Paris dans la maison de M. Machault, conseiller aux 
requêtes du Palais, chez qui elle se tint fort secrètement 
cachée toute une semaine. 

La déclaration du 24 octobre portait « que si aucuns 
étaient emprisonnés ou exilés par voie arbitraire, ils 
pourraient se plaindre et donner requête à tel de Mes- 
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sieurs qu’ils voudraient choisir, pour être fait rapport à 
la compagnie, et par elle statué ce que de droit. » Ma- 
dame la Princesse avait en main une requête dressée par 
Lenet, pour réclamer le bénéfice de cet article, et comp- 
tait la présenter elle-même au Parlement, dans l’assem- 
blée générale qui devait avoir lieu, suivant l'usage du 
Palais, le premier mercredi après les fêtes de Pâques. 

Ce jour étant arrivé, la princesse, accompagnée de la 
duchesse de Châtillon, des marquis de La Force, de Saint- 
Simon, de quelques autres parents et amis très-intimes, 
se rendit au Palais dès cinq heures du matin et se plaça 
à la porte de la grand’Chambre. A mesure que les con- 
seillers y arrivaient, elle conjurait chacun d'eux de la 
prendre sons sa protection et de se charger de sa requête 
pour en faire le rapport. « On la voulait, disait-elle, obli- 
ger d'aller à cent lieues pour l’enfermer dans une dure 
prison. Son âge et sa condition ne méritaient pas un trai- 
tement de cette qualité. Quel crime avait-elle commis? que 
pouvait-on lui reprocher, que d’être la mère du prince de 
Condé ? N'était-il pas juste qu’elle demeurât à Paris pour 
y prendre les intérêts de sa malheureuse famille ? Une 
telle liberté ne serait pas refusée À la moindre femme du 
royaumé. » 

Cette apparition jeta dans un grand trouble le duc 
d'Orléans, MM. de Châteauneuf et Le Tellier, qui, pen- 
dant l'absence de la cour, restaient à la tête des affaires. 
Craignant les conséquences d’une discussion de cette na- 
ture, eux et lours amis répétaient que « celui qui se ha- 
sarderait de faire à la compagnie le rapport de la requête 
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de la princesse de Condé devait s'attendre à être maltraité 
de paroles et de fait ; qu’il serait déféré au peuple et sa 
maison exposée aux outrages de la multitude.» Plusieurs 
se laissèrent intimider par ces menaces ; mais le conseil 
ler Deslandes Payen, d’un caractère forme et intrépide, 
déclara que rien ne le pourrait empêcher de remplir son 
devoir, et, prenant Ia requête, il entra dans la grand’ 
Chambre et-en donna lecture à l’assemblée. 

Un grand nombre de magistrats demandaient à aller 
immédiatement aux voix. Le premier président insista, 
attendu l'importance de l'affaire, pour que la délibéra- 
tion fût ajournée au surlendemain, et le duc d'Orléans 
invité à venir prendre sa place. En attendant, madame la 
princesse oblint l'autorisation de rester dans Paris, et pour 
calmer les craintes qu’elle témoignait queles persécuteurs 
de sa famille ne formassent quelque entreprise contre sa 
personne, les présidents de Nesmond, Viole et plusieurs 
autres, offrirent de la recevoir dans leurs maisons. Elle 
préféra celle de M. de La Grange, qui se trouvait dans 
l'enceinte même du Palais. La compagnie l'y fit conduire 
par des députés, et tout ce qu'il y avait de noblesse dans 
Paris accourut en foule l'y visiter. 

Ces heureux commencements donnèrent de grandes 
espérances aux amis de la maison de Condé. Plusieurs 
des chefs du Parlement semblaient ébranlés ; le duc d’Or- 
léans, craignant une sédition dans les rues, fit publier 
un ban pour ordonner, sous peine de mort, aux officiers 
des régiments des princes, qui se trouvaient dans la ca- 
pitale, d'en sortir en vingt-quatre heures. Il manda 
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aussi le premier président, « lui rappela la confiance que 
la Reine plaçait en lui, les bienfaits qu'il avait reçus 
d'elle, ceux qu'il en pouvait attendre encore, et n’épargna 
rien pour l'engager à servir la cour dans une affaire dont 
les conséquences pouvaient mettre l'État en confusion. » 
Mathieu Molé, toujours peu sensible aux promesses et 
aux reproches, répondit seulement que si la princesse de 
Condé n'était accusée d'aucun crime, le Parlement ne 
pouvait avec honneur lui refuser son appui. 

Le surlendemain le duc d'Orléans se rendit au Palais, 
accompagné du duc de Beaufort et du Coadjuteur. La 
princesse de Condé attendait dans le parquet des huis- 
siers au milieu de la foule et des gens de service. Elle 
arrêla le duc d'Orléans à son passage, et, mettant un 
genou en terre, lui demanda justice et protection pour 
elle et pour ses enfants ; Gaston lui répondit quelques 
paroles embarrassées et continua son chemin. Elle voulut 
parler au duc de Beaufort, qui s'échappa sans l'écouter. 
Enfin, la malheureuse mère, retenant le Coadjuteur par 
sa robe, lui dit : « Monsieur, j'ai l'honneur d’être votre 
parente; c'est en cette qualité que je vous demande votre 
protection contre le cardinal Mazarin. Vous avez aussi 
souffert persécution; quelque jour peut-être cet homme 
vous traitera plus mal encore. Si vous avez obligé mes 
enfants en celte rencontre, vous trouverez alors des pro- 
tecteurs reconnaissants. » 

C'était une grande pitié de voir madame la princesse 
dans un tel abaissement devant ses ennemis déclarés. 
Trop généreux pour se complaire dans ce triomphe, le 
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Coadjuteur s’efforça de la consoler et lui témoigna de 
grands respects ; mais il avait le plus puissant intérét à 
empêcher que le Parlement ne prît en main la défense de 
la maison de Condé, et il s'était donné de grands soins 
pour maintenir ses amis dans l'alliance de la cour. 

Quand le conseiller Deslandes Payen eut de nouveau 
donné lecture de la requête, le due d'Orléans répondit : 
« Que la Reine n’entendait point user de rigueur envers 
madame la princesse ; que le château de Chantilly lui avait 
été marqué pour demeure, parce que ce séjour semblait 
lui devoir être plus agréable qu'aucun autre ; que si elle 
avait reçu l'ordre d'en sortir, c’est qu'on avait été in- 
formé qu'elle y levait des gens de guerre pour envoyer 
à Bellegarde ; qu'un de ses valets de pied avait été pris 
chargé de lettres pâr lesquelles elle engageait renx qui 
étaient dans ladite place à tenir bon contre l’armée du 
Roi; qu'on avait encore intercepté d'autres lettres qu'elle 
écrivait à celte même fin au gouverneur de Saumur. Ces 
lettres allaient être mises sous les ÿeux de la compagnie, 
et aussi la ccpie d’un traité conclu avec les Espagnols par 
la duchesse de Longueville. Dans un tel état de choses, 
on n'avait pu laisser madame la princesse en position de 
continuer ses brigues contre la süreté du royaume ; et ce 
n'était point une persécution de l’obliger à se retirer 
dans une de ses maisons plus éloignée de la frontière que 
Chantilly. » 

Les accnsations du duc d'Orléans, justifiées par des 
pièces authentiques, ne laissant plus aucun doute que la 


princesse de Condé n'eût conspiré contre la tranquillité 
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publique et entretenu des intelligences avec les ennemis 
del'Élat, personne dans la compagnie n'osa prendre sa 
défense, et le soir même elle dut sortir de Paris pour se 
réfugier dans un village voisin. Craignant de n'y être pas 
ensüroté, elle fut se renfermer dans le château de Châ- 
tillon, chez la duchesse sa parente. 

À son retour de la Bourgogne [2 mai], la Reine témoi- 
gna au Parlement une grande satisfaction de la conduite 
qu'il avait tenue dans celte affaire, et soumit à son enre- 
gistrement des lettres patentes par lesquelles la duchesse 
de Longueville, le vicomte de Turenue, les ducs do La 
Rochefoucault et de Bouillon, étaient déclarés perturba- 
teurs du repos public, rebelles, ennemis de l'État et cri- 
minels de lèse-majesté au premier chef. Ces leltres furent 
enregistrées sans contestation ; les faits relatifs à le ré- 
bellion des ducs de La Rochefoucault et de Bouillon 
étaient notoires, et on ce moment même le vicomte de 
Turenne, sorti de Stenay à la tête d’une armée, opérait sa 
jonction avec l’archiduc Léopold *. 

Après avoir inutilement tenté de surprendre plusieurs 
places de la frontière, le prince autrichien et le général 
français s'arrêtèrent devant le Catelet, petite ville sur l'Es- 
caut, et l’attaquèrent avec une grande impétuosité. Le 
gouverneur se défendit vailamment, et tua de sa main 
deux citoyens qui lui proposaient de se rendre. La ville, 
au moment d'être emportée d'assaut [45 mai] dut néan- 


1 L'archiduc Léopold d'Autriche éuit frère de l'empereur d'Allemagne, 
Ferdinand If, et Bls de l'empereur Ferdinand Il, et de sa seconde femme, 
Étéonore, fille de Vincent 1°, dus de Mantouo, 
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moins capitulcr; l'Archidue et M. de Turenne allèrent 
ensuite mettre le siége devant Guise. 

Sur le bruit de la marche des Espagnols, le cardinal 
Marin était accouru à La Fère; il y réunit une armée et 
en donna le commandement au maréchal du Plessis. 
Praslin ‘, qui, n’osant hasarder une bataille contre des 
forces plus nombreuses que les siennes, commandées 
par M. de Turenne, manœuvra sur les derrières de l'en- 
nemi, intercepta ses convois et l'incommoda tellement, 
qu'au bout de quinze jours l’Archiduc et M. de Turenne 
furent obligés de lever le siége de Gaiso.et de se rappro- 
cher des Pays-Bas, pour y faire rafraichir leurs troupes 
épuisées par la famine et les maladies, et hors d'état de 
reprendre l'offensive. 

Se confiant alors en sa fortune, Mazarin prit la résolu 
tion hardie de ne laisser sur la frontière que quelques ré- 
giments commandés par le maréchal du Plessis-Praslin, 
et de conduire lui-même le reste de l’armée dans le midi 
de la France, pour étouffer la révolte qui venait d'y écla- 
ter, et se rendre maître de Bordeaux. Donnant aussitôt 
les ordres nécessaires en Picardie, il revint à Paris tout 
disposer pour le prompt départ de la Reine et du Roi qu'il 
comptait emmener avec lui. 

Quand il fut connu dans Paris qu'on allait emmener le 
Roi en Guyenne, qu'on l’exposait aux fatigues du voyage, 


4 César, due de Choiseal, comte du Plessis-Praslin 
en 1678, épousa Colombe de Charron. [l était fils de 
colonel général de la cavalerie légère de France, et de Madeleine Burt! 
lemy. 
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aux ardeurs du climat, et que, pour faire la guerre à un 
Parlement, on abandonnait la frontière presque sans dé- 
fense aux troupes espagnoles, une clameur générale s'é- 
leva contre cette résolution. Le Coadjuteur la combattit 
de toutes ses forces; plusieurs fois il représenta au Car- 
dinal « que la cause de toutes les compagnies souveraines 
était la même; que s’il s'opiniâtrait contre le parlement 
de Bordeaux, il perdrait peu à peu celui de Paris; Ce qui 
amènerait immanquablement sa ruine. » 

Pour bien comprendre quelle était alors la position du 
cardinal Mazarin, il ne faut pas oublier que, depuis la 
prison des princes, personne ne songeait plus à contester 
Jautorité politique des compagnies souveraines. Le par- 
Jement de Paris s’assemblait chaque jour pour délibérer 
sur les affaires publiques; et cette forme de gouverne- 
ment amenant ses conséquences naturelles, c'était pour 
le ministre une nécessité d'y conserver la majorité. Les 
deux cents présidents ou conseillers, dont se composait 
Ja compagnie, se partageaient en trois partis, chacun des- 
quels agissait d'après des principes el pour des intérêts 
opposés. L'avocat général Talon nous a laissé dans ses 
Mémoires le dénombrement de leurs forces respec- 
tives. ï 

4° Les anciens Frondeurs, sur lesquels le Coadjuteur 
maintenait son influence, ne conservaient que soixante et 
dix suffrages, et leur situation devenait chaque jour plus 
embarrassée, parce qu'ayant acquis la faveur populaire 
en proclamant les principes de la liberté publique, on 
leur reprochait comme une apostasie l'appui qu'ils pré- 
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taient en ce moment aux actes d’une administration 
tyrannique. 

2° Les amis de la maison de Condé, qui se faisaient ap- 
peler les nouveaux Frondeurs pour s'associer à la popula- 
rité des anciens, comptaient aussi environ soixante et dix 
suffrages, et pouvaient encore attendre le renfort de plu- 
sieurs hommes généreux, touchés de l'honneur de secou- 
rir une grande infortune, et de la honte qu’encourait le 
Parlement en abandonnant les principes soutenus dans la 
chambre de Saint-Louis, et consacrés par la déclaration du 
24 octobre. 

3° Enfin un troisième parti se composait des serviteurs 
dociles du ministère, que l'avocat général Talon nomme 
dans ses Mémoires les modérés, que le public flétrissait 
du nom de Mazarins : politiques tels qu'il s’en rencontre 
dans toutes les assemblées délibérantes, toujours prêts à 
servir le pouvoir qu’ils croient solidement établi, mais 
appui fragile et trompeur pour les ministres qu’ils aban- 
donnent au moment du danger. 

Aucun de ces partis ne formant à lui seul la majorité 
du Parlement, le Cardinal devait en réunir deux contre 
le troisième. 11 avait obtenu l'alliance des anciens Fron- 
deurs, en partageant le pouvoir avec leurs chefs, et, en 
dépit des menaces du Coadjuteur, il se flattait à ce prix 
de la conserver encore. M. de Châteauneuf siégeait au 
conseil. Le président de Maisons administrait les finan- 
ces, et le Coadjuteur lui-même, tout-puissant au Luxem- 
bourg, ne voudrait pas sans doute perdre son crédit et 
compromettre sa sûreté pour servir M. le Prince, dont il 
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avait plus que personne au monde intérêt de prolouger la 
captivité. Si cependant, contre toute vraisemblance, les 
anciens Frondeurs venaient à se rapprocher des amis 
des princes dans le Parlement, Mazarin conservait une 
ressource pour prévenir leur coalition. A la dernière 
extrémité, il se proposait de traiter lui-même avec ses 
prisonniers, de leur rendre la liberté, et de livrer les 
Frondeurs au ressentiment de M. le Prince, qui, dans 
l'impuissance de se venger à la fois de tous ses ennemis, 
8e réconcilierait volontiers avec les premiers qui lui por- 
teraient secours. 

Placé ainsi entre deux partis qui le haïssaïent égale- 
ment, mais qui se haïssaient et se redoutaient encore 
plus l'un l’autre, le rusé ministre retenait les anciens 
Frondeurs par la crainte qu’il savait leur inspirer des 
vengeances du prince de Condé; et il ne cessait pas de 
négocier avec les amis de ce derniér, protestant qué le 
seul obstacle À la liberté de Son Altesse venait de la haine 
du due d'Orléans et des Frondeurs que la Reine se croyait 
encore obligée de ménager: mais dont elle espérait bien- 
tôt pouvoir secouer le joug. » 

Confiant dans cette politique si conforme à son génie, 
Mazarin n'écouta aucune représentation et fit à la hâte 
les préparatifs nécessaires pour l'expédition de Guyenne. 
Le jour du départ de la cour était fixé, quand le sieur 
Voisin *, conseiller du parlement de Bordeaux, arriva 


1Joseph Voisin, fls ot frère de présidents au parlement de Bordeaut, 
mort en 4685. Voisin était fort savant dans les antiquités hébraïques ; il 
quitta la magistrature et se ft prêtre. En 1060, il publia une traduction 
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avec des lettres de sa compagnie pour solliciter l'inter- 
vention du parlement de Paris. Cet envoyé, ne se pré- 
sentant pas chez le garde des sceaux, et ne demandant 
point à voir le Roi, ne laissait aucune incertitude sur 
l'intention hostile de sa mission. Le Cardinal n6 jugea 
pas cependant que cette circonstance dût rien changer 
à ses projets, et toutes les compagnies souveraines fu- 
rent mandées au Palais-Royal pour prendre congé du 
Roi et recevoir ses derniers ordres. 

Le chancelier, en présence de Leurs Majestés, dé- 
clara : « Que le Roi, pendant son absence, laissait toute 
autorité à son oncle le duc d'Orléans, lieutenant général 
du royaume, pour agir en son lieu et place dans les pro- 
vinces en deçà de la Loire ; que le Parlement devrait lui 
donner connaissance de ce qui surviendrait dans les af- 
faires de quelque importance, ct lui obéir comme À la 
propre personne du Roi. Leurs Majestés allaient se 
rendre dans la province de Guyenne pour en chasser les 
auteurs de la rébellion ; elles n'ignoraient pas qu'un cer- 
tain soi-disant député du Parlement du Bordeaux avait 


française du Mésol romain at de La Semains-Sainte. Le pare Alexandra VIL 
condamca cette innovation comme tendant à éteblir la coutume de diro la 
messe en français. Les grands-vicaires du cardinal de Retz, archevêque 
de Pris, qui aralet autoriné la publication, maintinrent leur avis contre 
le bref du Pape, et firent afficher dans Paris une Urdonnance par laquelle 
« ilspermettaient derechef la lecture dudit Missel, tradait en français 
par le sieur Vohin, pour l'instraction et la consolation de ceux qui von- 
dolent entendre ee qui se dit en latin au saint sacrifice de la Messe, et 
aussi pour servir à réfüter et détruite les calomnies et Impostures des 
héréiques qui abmént dé là simplicité du peuplé, quin'a pas l'Iutéts 
ligerce de Ha langue latine. # 
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des lettres pour celui de Paris. Mais il ne venait que de 
la part des séditieux et non de la part des gens de bien et 
d'honneur. Leurs Majestés laissaient, après cet avis, à la 
prudence de leurs fidèles magistrats à faire justice de ce 
message. » 

Le Roi partit le 4 juillet avec la Reine, sa mère, le duc 
d’Anjou, son frère et mademoiselle de Montpensier ‘, 
qu’on jugea à propos de mettre du voyage comme une 
garantie pour le duc d'Orléans qu'il ne s'y passerait 
rien dont il ne fût exactement informé. M. Le Tellier et 
le garde des sceaux Châteauneuf restèrent à Paris pour 
former le conseil du lieutenant général du royaume; le 
Coadjuteur refusa d'en faire partie ; assuré que rien ne 
se déciderait sans son avis, il préférait ne pas encourir la 
responsabilité publique. 

Le jour même que la cour quitta Paris, le sieur Voisin 
se présenta au Parlement et demanda à être entendu. 
Dans l'espoir de disposer les esprits à lui refuser au- 
dience, le duc d'Orléans prit la parole et dit : « Qu’avant 
d'entrer en discussion si le député du parlement de Bor- 
deaux serait admis dans la compagnie, il la devait infor- 
mer que le roi s'en allait en Guyenne, comme un bon 
père et un bon prince, disposé à pacifier toutes choses 
par la clémence ; Sa Majesté n'userait d'aucune rigueur 


 Anne-Merie-Louise d'Orléans, connue à la cour sous le nom de 
Mademoiselle, née en 1627, morte en 1693, mariée en secret à Antonin de 
Ceamont, comte, pais due de Leuzun, Elle était fille de Gaston, frère de 
Louis XII, et de Marie de Bourbon, héritière de la branche de Mont- 
pensier, mariée à Gaston en 1626, et morte en couches eu 4647. 
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envers le parlement de Bordeaux ; ceux-là seulement se- 
raient punis qui auraient conspiré avec les Espagnols, et 
le procès leur serait fait par les juges mêmes du dit Par- 
lement, conformément à l'ordonnance. Enfin Sa Majesté, 
voulnt faire droit à toutes les justes plaintes, avait 
mandé le due d'Epernon pour rendre compte de sa con- 
duite. » 

Malgré ces assurances conciliantes, il ne se trouva pas 
dix voix dans le Parlement pour refuser audience au dé- 
puté de Bordeaux. Celui-ci fut done introduit, déposa 
sur le bureau le paquet dont il était chargé, puis, s'étant 
assis et couvert, il rappela, dans une harangue fort ad- 
mirée par les contemporains, les souffrances de la pro- 
vince de Guyenne sous l'administration tyrannique du 
duc d'Épernon, justifia le parlement de Bordeaux d'avoir 
accordé un asile à la famille du prince de Condé, et con- 
clut en ces termes : 

«Nous avons fait registre de la délibération prise sur 
la requête de madame la princesse, et je l'ai en mains pour 
vous la présenter. La longue prison de MM. les Princes, 
sans vouloir permettre qu’on examine leurs actions, fait 
appréhender un désordre général. Ces personnes, si 
chères et si considérables à l'État, doivent être jugées ou 
condamnées. Étant nés sujets du Roi, ils sont nés sujets 
des lois. Unissez-vous à nous, Messieurs, pour promou- 
voir l'exécution de cette déclaration si célèbre du mois 
d'octobre 1648, que votre zèle au bien de l'État a pro- 
curé à toute la France ; puisque les grâces de cette dé- 
claration sont votre ouvrage, vous serez sans doute jaloux 
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de la faire exécuter, et, comme vous avez l'usage de flé- 
chir le cœur des Rois, vous ferez cesser la cause de nos 
justes plaintes. » 

L'avocat général Talon, donnant ses conclusions sur la 
demande du parlement de Bordeaux, rappela « que les mo- 
tifs de l'emprisonnement des princes avaient été communi- 
qués par une lettre du Roi dûment enregistrée. Aucune re- 
montrance n'ayant é(é faite dans le temps, sans doute la 
compagnie ne jugerait pas à propos de recevoir des pen- 
sées nouvelles, car elle savait mieux que les officiers du 
parlement de Bordeaux ce qui était nécessaire, et elle 
n'aurait pas attendu à être avertie par eux pour se détere 
miner.» Talon proposa cependant d'informer des plaintes 
portées contre M. d'Épernon, parce qu’en sa qualité de 
duc et pair il était membre du parlement de Paris; mais 
il ne tint aucun compte des autres chefs que le sieur 
Voisin avait touchés dans son discours. 

Les soixante conseillers désignés dans le public sous le 
nom de Mazurins, appuyèrent ces conclusions. Le pré- 
sident Viole les combattit et proposa « des remontrances 
à la Reine pour demander l'exécution de la déclaration 
du 24 octobre, et la mise en liberté de MM. les Princes, 
détenus au mépris de ladite déclaration. » 

* Les anciens Frondeurs se trouvèrent alors dans le plus 
pénible embarras ; ils ne pouvaient, sans se déshonarer, 
voter avec ceux de leurs confrères qui consentaient à 
abandonner le parlement de Bordeaux ; leur haine pour 
M. le Prince, et le danger qu'ils coursient s'il était remis 
6 liberté, les ampâchant aussi dé 86 réunir au président 
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Viole, ils se décidèrent à ouvrir un troisième avis. La 
conseiller Broussel l’apporta tout écrit à l'audience, et 
conclut à « ce qu’il fût fait des remnntrances à la Reine 
touchant les plaintes du parlement de Bordeaux, sup- 
pliant très-humblement Sa Majesté d'avoir égard auxdites 
plaintes, et de donner la paix à la Guyenne. » Broussel 
évitait ainsi de s'expliquer sur la liberté des princes, et 
ne paraissait pas abandonner la cause commune des Par= 
lements. Les Hazarins, faute de meilleure ressource, se 
rangèrent à cet avis qui, par leur adhésion, obtint cent 
treize suffrages. Soixante et dix persistèrent nettement à 
demander la liberté des princes. Lo président Bailleul, 
chargé d'aller porter à la Reine des remontrances confor- 
mes à l'arrêt, partit aussitôt pour rejoindre Ja cour, qui 
£'avançait lentement vers la Guyenne. 

Ainsi se trouvaient justifiées les craintes du Coadju- 
teur, et ses prédictions au cardinal Mazarin sur l'impos- 
sibilité de séparer le parlement de Paris do celui de Bor- 
deaux. Le résultat de cette délibération faisait connaître 


la véritable disposition des esprits et la force respective 
des partis dans la compagnie. A la vérité, la discussion 





avait été cote fois calmo el mesurée. Le ministre n'avait 
été désigné qu’indirectement, mais ce reste d'égards ne 
serait pas sans doute de longue durée, il fallait s'at- 
tendre à de fréquentes attaques du même genre, et les 
amis du Cardinal devaient chaque jour perdre du terrain, 
parce qu'ils étaient à la fois lés moins nombreux et les 
plus timides. 

Quand Lenet apprit en Guyenne k réception favorable 
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faite au conseiller Voisin, il se hâta de solliciter une dé- 
marche nouvelle en faveur des princes, et le parlement 
de Bordeaux, déférant à ses instances, écrivit une se- 
conde lettre dont il charges le président de Gourgues, 
un des hommes les plus considérables de la province et 
quatre autres magistrats. 

Cette dépatation redoubla les alarmes du duc d'Or- 
Jéans et du Coadjuteur. Des ménagements que celui-ci 
avait gardés pour le cardinal Mazarin dans les dernières 
discussions l’avaient fort compromis dans le public, 
sans toutefois satisfaire la cour, qui restait toujours en 
méfiance de sa bonne foi. Voulant à tout prix empêcher 
une discussion nouvelle, le duc d'Orléans vit le président 
de Gourgues à son arrivée, et le pressa de ne point re- 
mettre les leitres dont il était porteur pour le parlement 
de Paris. Il offrait de lui donner satisfaction sur tous les 
chefs de ses plaintes, et s’engageait à faire accorder par 
la Reine « une amnistie générale à tous ceux qui avaient 
pris part aux troubles de Bordeaux ; une place de sûreté 
à la princesse de Condé ; le rappel du duc d'Épernon, et 
son remplacement par un autre gouverneur agréable à la 
province. » Le président de Gourgues écrivit à sa com- 
pagnie pour lui faire part des conditions cffertes par 
M. le duc d'Orléans, et consentit, en attendant la réponse, 
à ne point presser l'audience du parlement de Paris. 

Les conseillers de la nouvelle Fronde, informés que 
depuis quelques jours des députés de Bordeaux étaient 
arrivés avec un message, se plaignirent qu’on ne leur en 
eût pas encore donné connaissance. Vainement le pre- 
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mier président représenta que l'intervention du Parle- 
ment devenait inutile, puisque la négociation se traitait 
directement avec M. le duc d'Orléans et promeltait un - 
résultat favorable. Les amis des princes ne se payérent 
pas de ces raisons, et firent prononcer par la compagnie 
que le président de Gourgues serait immédiatement en- 
tendu. Le duc d'Orléans refusa d'abord d'assister à l'as- 
semblée convoquée pour cet objet ; mais il changea en- 
suite de résolution, Mathieu Molé lui ayant fait dire qu’en 
moins d’un quart d'heure « le Parlement se tournerait 
tout entier du côté des princes, s’il n'était contenu par la 
présence et les efforts de ceux qu'il était habitué à res- 
pecter. » 

Quand le Coadjuteur et le duc de Beaufort se rendirent 
au Parlement à la suite de Gaston, au lieu des applaudis- 
sements qui naguère les saluaient à leur passage, ils n'en- 
tendirent que des injures et des menaces. On leur repro- 
chait d'abandonner la déclaration du 24 octobre et d'être 
devenus les soutiens d’une administration odieuse et tyran- 
nique. Ce jour même le bruit s'était répandu dans Paris 
que l’archiduc Léopold et M. de Turenne avaient fran- 
chi la frontière dégarnie de troupes, et qu’ils marchaient 
sur la capitale. L'alarme causée par ces nouvelles redou- 
blait la haine contre le ministre, et une multitude d'ar- 
tisans et de gens de la lie du peuple rassemblés autour du 
Palais faisait retentir les cris de vivent les princes et point 
de Mazarin! 

La délibération qui s’ouvrit dans le Parlement sous 
ces auspices, prit bientôt un caracière de violence fu- 
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rieuse. Talon lui-même, jusqu'alors demeuré fidèle aux 
intérêts de la cour, donnant cette fois le signal de l’at- 
laque contre le ministre, « peignit les désordres des 
provinces, la misère des peuples, la pénurie du trésor, 
les frontières livrées à l'étranger, et conclut à supplier la 
Reine d’ôter la cause du mal et de donner la paix à l'É- 
tat.» Le président Viale s’expliqua plus clairement encore, 
demandant « l'expulsion du cardinal Mazarin, comme 
autour par sa porfidie ou son incapacité do tous les mal- 
heurs de la France. » MM. de Machault, de Thou, de 
Blançménil, redoutlèrent d’accusations et d’outrages, 
et le duc d'Orléans essayant de modérer leur emporte- 
ment, le président Le Coigneux lui répondit « que les 
suffrages étaient libres, et que c'était un devoir pour 
chacun de donner le sien en conscience. » 

Soixante et quinze avis, tous d’une extrême violence, 
eonclurent à demander nettement la liberté des princes 
et le renvoi de Mazarin. Les efforts du duc d'Orléans, du 
Coadjuteur et du premier président, qui désirait aussi 
modérer sa compagnie, ne purent obtenir qu'un délai, 
et l'arrêt rendu sur la proposition de Broussel porta 
«qu'avant de passer outre à la délibération, on atten- 
drait les réponses de la Reine et du parlement de Bor- 
deaux aux ouvertures d’accommodement faites par M. le 
duc d'Orléans. » Quatre conseillers furent chargés ce- 
pendant de se rendre à Libourne, où la cour était alors, 
pour supplier Sa Majesté de donner la paix à la Guyenne, 
et pour lui offrir leur médiation auprès du parlement de 
Bordeaux. 
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Quand, après l'arrêt rendu, les magistrats sortirent du 
Palais, tous ceux qui s'étaient montrés favorables au mi- 
nistre furent menacés par la populace, et quelques-uns 
coururent même risque de la vis. Le Coadjuteur reçut 
un coup de poignerd dans son rochet; le duc de Beaufort 
fut renversé par terre. Un capitaine aux gardes, nommé 
Bourdet, et quatre-vingts officiers des troupes de M. le 
Prince, déguisés en ouvriers, dirigeaient les mouvements 
de cette émeuts, par laquelle on se proposait surtout d'é- 
pouvanter le duc d'Orléans. Ce prince, assailli par Bour- 
det, qui tira sur lui à bout portant deux coups de pistolet 
chargés à poudre, conçut en effet tant d'effroi qu'il se 
sauva précipitamment dans la grand'Chambre, et y de- 
meura caché jusqu’au soir. 

Rentré au Luxembourg, son premier soin fut d'expé. 
dier à Libourne le marquis du Coudray-Montpensier, un 
de ses gentilshommes, avec mission expresse de repré. 
senter au cardinal Mazarin «que ses ennemis devenaient 
plus nombreux et plus hardis; que ses amis perdaient 
tont courage, et qu'il allait rester sans ressource s’il ne 
6 hâtait de terminer À tout prix avec le parlement de 
Bordeaux. » La situation devenait en effet fort difficile, 
et les progrès des Espagnols la rendirent quelques jours 
après encore plus critique. 

L'archidue Léopold, entré en France par la Picardie, 
s'était emparé de La Capelle, de Vervins, du château de 
Mare. En Champagne M. de Turenne avait pris Rhotol 
et Château Porcien; puis, dérobant plusieurs marches 
au maréchal du Plessis-Praslin, il avait opéré sa jonction 
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avec l’Archidue, le45 août, et tous deux s’avançaientvers 
la capitale. Le marquis d'Hocquincourt se jela devant eux 
pour leur barrer le chemin, et se retrancha à Fismes sur 
la Vesle; mais, surpris et forcé dans son camp, il perdit 
huit cents chevaux et échappa à peine lui-même au comte 
de Boutteville, qui le poursuivit jusqu'aux portes de Sois- 
sons. Pendant ce temps, Turenne, à la tête d'un gros 
corps de cavalerie, pénétra par les plaines du Valois entre 
la Marne, l'Aisne et l'Oise, et se dirigea sur le château 
de Vincennes. 

La confusion fut alors à son comble dans Paris. Les 
paysans des villages voisins s'y réfugiaient en foule, ap- 
portant la terreur ot la désolation qui précèdent toujours 
une armée ennemie. Les Frondeurs et les partisans des 
princes accusaient unanimement Mazarin d'être la cause 
de lous les malheurs de la France. Pour augmenter en- 
core l'indignation publique, l’Archiduc publiait sur son 
passage qu'il ne faisait la guerre que pour obtenir la 
paix qu'on s'obstinait à lui refuser ; il écrivit même au 
duc d'Orléans une lettre dans laquelle, protestant de ses 
intentions pacifiques, il proposait de conclure immédia- 
tement un traité. 

L'envoyé espagnol, chargé de ce message, traversa les 
rues les plus populeuses de Paris, et fut partout salué des 
cris de vivent les princes ! vive M. de Turennel À la 
Croix-du-Tiroir il harangua l multitude et annonça « qu'il 
venait offrir les conditions les plus honorables pour la 
paix générale ; mais que si le cardinal Mazarin les refu- 
sait encore cette fois, l'Archiduc n’entendrait plus en- 
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suite à aucun accommodement ; qu'il s'avançait à la tête 
d’une armée innombrable, et mettrait sans pitié la ville 
à feu et à sang. » 

Le lendemain, des placards séditieux furent trouvés 
affichés au bout du Pont-Neuf et sur les places les plus 
fréquentées de la.capitale. Îls avaient en tête : Le maré- 
chal de Turenne aux bons bourgeois de Paris, et atta- 
quaient particulièrement le duc de Beaufort et le Coad- 
juteur. « Vos faux tribuns, y était-il dit, sont enfin de- 
venus pensionnaires et protecteurs du cardinal Mazarin, 
après s'être joués si longtemps de vos fortunes et de 
votre repos, après vous avoir tantôt poussés, tantôt rete- 
nus suivant les différents progrès de leur ambition. Sa- 
chez aujourd’hui les contraindre à préférer l'intérêt pu- 
blic à celui de ce mjnistre, qu’ils sanctiñent depuis qu'il 
a consenti à payer leur amitié. » 

Des gens apostés commentaient habilement ces écrits 
que la foule lisait avee avidité, et les exempts du lieute- 
nant-criminel s’étant présentés pour les arracher, il ÿ eut 
résistance en divers lieux; plusieurs hommes furent 
même tués au bout du Pont-Neuf. 

Malgré les dangers dont les menaçait une sédition 
dans Paris, les ministres redoutaient plus encore la dé- 
livrance du prince de Condé. Ils songèrent à l'éloigner de 
Vincennes aussitôt qu'ils apprirent la marche de M. de 
Turenne, mais ils ne pouvaient s’accorder sur le choix 
d’une autre prison. M. Le Tellier proposait le Havre-de- 
Grâce, le Coadjuteur insistait pour la Bastille, Dans la 
première de ces places Mazarin espérait conserver toute 
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autorité ; à la Bastille, au contraire, les Frondeurs fase 
sent demeurés arbitres du sort des prisonniers} et ni 
Jun ni l'autre parti ne voulait laisser entre les mains da 
ses adversaires un dépôt de cette importance. Après de 
vifa débats, le due d'Orléans proposa Marooussy, château 
du comta d'Entragues ‘, où les onpemis ne pouvaient 
arriver sans passer la Marne et la Seine. Ce terme de 
conciliation ayant été accepté, la translation fut ordon- 
née, et au moment où M. de Turenne arrivait à la vue 
du château de Vincennes, les princes en sortirent sous 
la garde du sieur de Bar, qui avait promis à la Reine dé 
les poignarder de sa main, si une acsasion se présentait 
où il ne les pût empêcher de se sauver. 

Pendant alors l'espoir de délivrer M. le Prince, Turenne 
s'élaigna de Paris, et fut rejoindre l’Apchiduo, qui conti- 
nua à ravager le pays sans s'inquiéter de la négociation 
cammenoée, Le duo d'Orléans, s'en promettant d'abard 
de meilleurs résullats, avait choisi pour plénipotanthire 


1 Charles de Balne, marquis d'Eatmgnen et de Marconeey. 11 duait As 
de Jacqueline de Rohan et de François de Halno, lequel épousa en «er 
condes noces Marie Touchet, maîtrgsse de Charles IX, et en eut Henriette 
de Dilrec, marquise de Verneuil, matiresse de Henri IV, et Mario de 
Balzac, maîtresse du maréchal do Bassompierre. 

« Marie de Balzac plaida longtemps, au parlement de Royeg, soatre la 
maréchal de Bassompierre, prétendant être aa femme. Le rencontrant un 
jour au Louvre, coume il la saluoit, elle lui dit: Monsieur, vous devriez 
biea me faire rendre les honneurs de maréchals. — Hé! Mndomoisalle, 
répondit Bessompierre, ponrquoi voulez-vous prendre 18 nom de guerre? 
Offensée de ceus réponse, elle lui reprocha qu'il était le plus soi homme 
de la cour. — Oui, réplique-t-il, si j'arais fait la sottise de vous épouser. » 


CMtruaires d'Amaloi de la Houeoye.) 
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le comte d'Avaux' surnommé à Munster l'ange de la 
pair, et qui eût volontiers sacrifié sa vie pour obtenir 
l'honneur de signer Ja paix générale ?, » La Coadjuteur 
désirait aussi très-vivement attacher son nom À ce grand 
ouvrage. Il avait offert à don Gabriel de Tolède, envoyé 
à Paris par l'Archiduc, un cadeau de cent mille écus 
pour disposer favorablement son maître, et il s'enga- 
geait, « si les Espagnols voulaient entendre à des propo- 
sitions raisonnables, à conclure le traité en deux jours, 
à le faire signer par le duc d'Orléans et enregistrer par 
le Parlement, avant que Je cardinal Mazarin en eût seule 
ment connaissance. » 

L'Archiduc entendait trop bien ses intérêts pour con- 
elure la paix avec la France, tandis que Turenne était 
dans le camp espagnol et Condé dans un château-fort ; il 
fit atiendre pendant une semaine les passe-ports promis 
au nance du pape et à l'ambassadeur de la république 
de Venise, médiateurs du traité de Westphalie, et éerivit 
gnsuite au nonce du Pape pour s’excuser de na pouvoir, 
a on ce moment, donner ses soins à là négociation, en 
étant empêché par les opérations militaires : il espérait 
avoir bientôt une occasion plus favorable pour réclamer 
1a médiation de Sa Seigneurie. x 


* Claude de Mesme, comte d'Avaux, oigae la pair de Westphdio on 
1648. 11 mourat, sans avoir été marié, le 19 novembre 1650. 

Henri de Nesme, président À mortier an parlement de Paris, dont il 
est souvent parlé dans celte Histoire, était frère du comte d'Aveox: il 
mourut aussi à la fia de 4650. 1] avait épousé Jeanne de Montluc, de la 
maison de Muntesquiou. 

? Mémoires du cardinal de Retz. 
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© Les espérances de paix élant alors anéanties, il fallut 

pourvoir aux frais de la guerre, et cette obligation pesait 
plus particulièrement sur les Frondeurs, puisque toute 
autorité dans l'État leur était dévolue. Mais les magis- 
trais les plus accrédités montraient une grande ignorance 
en matière de finance. Après de fastidieuses déclama- 
tions sur les prodigalités de la cour, sur la misère des 
peuples, Broussel, principal orateur du parti, concluait 
toujours à des expédients odieux ou impraficables, et 
faute d'argent pour lever des ‘troupes, les terres et les 
maisons de campagne des riches bourgeois restaient 
exposées au pillage de l’ennemi. 

Le Parlement commença alors à perdre de son crédit 
dans Paris; on répétait « qu'il s'était montré également 
incapable de gouverner et de laisser gouverrer… ; que 
jamais les affaires de la guerre ne seraient régies avec 
ordre par une si grande cohue ; que les gens de justice 
savaient mieux juger les procès que conduire un royaume. 
On les aceusait surtout d'avoir abandonné les libertés 
publiques et de s’être fait les soutiens d’un ministre ab- 
horré, » Ce dernier reproche, dont les anciens Frondeurs 
ne pouvaient se justifier, leur était plus sensible qu'au- 
eun autre, et quand la compagnie se sépara, à l'époque 
ordinaire des vacations [7 septembre], il devenait impos- 
sible au Coadjuteur de maintenir plus longtemps ses 
amis dans l'alliance de la cour. 
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Du {* juillet au 15 octobre 1650. 


Bien informé des dispositions du parlement de Paris, 
le cardinal Mazarin persista cependant dans son entre- 
prise. Il était trop avancé pour reculer, et comptait 
sur la fortune qui depuis la prison des princes l'avait 
fidèlement servi en Normandie, en Bourgogne, en Pi- 
cardie. Il importait d'ailleurs d'étoufler la révolte dans 
le midi de la France, avant que les Espagnols y eussent 
fait passer des.-troupes; cet enfin les intérêts du gou- 
vernement de Guyenne touchaient le ministre À l'égal 
des siens propres, à cause du mariage projeté entre le 
duc de Candale * et mademoiselle Mancini. 


Le vif désir que le Cardinal éprouvait de mi 
due d'Épernon était connu de tonte la cour. « Cet homme perdra la 
France pour les beaux yeux de M. de Candale, » disait M. de Sennelerre, 
andes seigneurs les plas spirituels de ce temps. La grande existence que 
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Certain de l'appui du premier ministre, le duc d'É- 
pernon montrait chaque jour un orgueil plus intraitable. 
Il refusa de céder le commantlement supérieur des trou- 


la maison d'Éperson a conservée en France pendant près d'un siècle est 
un exemple bizarre des jeux de la fortane, et ne se rapporte à aucune des 
causes qui les juitifient on les expliquent pour l'ordinaire. 

La fantaisie d'Henri 111 sccumula les honneurs sur la tête de Louis de 
Nogaret, son favoi 18 créa due et pair, amiral de France, premier 
gentilhomme de la chambre. Un des ancèires de Louis deN( 
été anobli par leures patentes, etson père était sort le premier à 
de In bourgeoisic. 11 semblait qu'aneillutration toute récunte 
motivée devait passer avec le règne «pricieux qui l'avait rue maître, et 
cependant, sous les règnes suivants, le duc d'Épernon, sans vertn: 
vices brillants, eï aussi sans bassesse, sut se maintenir et s'élever encore. 
Il avait épousé une fille de la maison de Foix, et imagine, à ce titre, de 
prétendre aux honneurs des princes souversins. La duchesse d'Épernon- 
avait une sœur qui réclamait une part des biens de sa famille. Le duc 
d'Épernon enlevs celle-ci, la relint pendait plusieurs années prisonhière 
à Angoulême, puis la fit entrer dans un couvent où il fallut la revêtir par 
force des habits de son ordre. Elle parvint, après dix ans à s'échapper du 
clottre, fit profession de la religlon protestante, et plaidait encore en 
4040 conite 568 persécateurs, sans aroir pu obtenir justice. Le second 
due d'Épernon, celui qüe sa durèté et son otgueil héréditaires renGaient 
insupportable à la noblesse el au parlment du Gnyenne, avait été marié 
deut fois; la première à Gabrielle, ligitimée de France, fille naturelle 
d'Henri LV et dé la marquise dé Verneuil, Celte princesse s'était éprise 
d'un vif amour pour le due d'Épernon qui, peu de jours avant leur union, 
la batit grossièrement en présence de toute la cour, pour quelque petit 
dépit qu'elle luf avait fait. Henri 1V, qui aimait chèremen: ses enfiats, 
ne roulait plus consonsir au mariagé ; mais la jeune princesse pordogtin à 
son amant, persista à vouloir le prendre pour mari, et obtin. la permission 
.de son père. Elle eut bientôt sujet de s'en repentir. Après avoir vécu cinq 
ans sous un joug de fer, elle mouiet empoisouuée par son mari, sui- 
tant l'opinion de toute la eour. Le duc d'Épernon épouss etsuite une 
tièee du canlinal de Richelien, et son orgneil ne Néchil pas sous celui de 
ce fier ministre qui, désespérant de l'ettacher à ses imiérèts, le déponilla 
de tous ss emplois ot le Bt condamner à mort. Au commoncemnt de la 
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pes au Mmarééhaï de La Meïlleraye ", qui Jul amenait des 
moours, El le chassa même de IA province sans sine 
quléter des orüres du Rol. Six ln nouvelle de là procliaine 
arrivée de la cour ett Guyénné, Il pousta ceperdait 
la guerre avec vigueur. A la tête d'un corps de troupes 
tonsidérablé, 11 s'emipata de l'ile Saint-Geotges, passa 
sur la rive gnuché dé la Garoñné et vint camper aux 
fôtles de Burdeaux dans l'espoir d'obtenir sur les rebele 
les quelque suécés delatant qui pât lé tendre au besoin 
tedûntablé À sës anis doinme À &e4 étinemis. 

L'approche du duc d'Épernon répandit la constere 
“ation dans la ville, mais bientôt la haine du peuple 
serenima plus forte, et cinq mille bourgeuis efi atmes 
éortirént fout répotisser l'ennemi. Cette mullitude, se 
prétipitatit avéuglémétit dèns le datiger, courait risque 
d'être taillée et pièces si ledue dé Bouillon ne fût arrivé 
à t&tips pour protéger sa retraite. Sahs se décourager de 


régence, lé dus d'Épernon qui s'éalt réfuglé en Asglezerre, fui réusbti 

dnos son gouvernement de Guyenne. Biantôt, obligé de qaitier Bordeaux 

à causé laine furieuse quil inspirée aux habitants, if se retira 

à Agen, où publiquement ave: une femme du pebplé tomitée . 
Nanod, bi, libn qu'aynbeie eh âge, avait séhuis sûr son esprit af tel 

empire, qu'on n'obteueit rien du gouverneur que per von eutremise, On 

peui juger du prix auquel el'e veudait sa protect.où par l'énortuité de sa 

Luruiéé, qui dépatsait quetre tiillions dc livrbs: 

4 Gharles 88 La Porte, duo de La Meilleraye, né en 4602, mort en 4068, 
épousa Marie huzé d'Eftat, sœur du grand-écuyer Cing-Mars, et fut pète 
d'Arinaud Uhuïtés de La Potle-Mazarini, substitué 4n nom de Ma- 
Hd: & cas Be soù mériage ave Horlense Mancini, une des nièves 
du Cardinal. 

Suzanne de La l'orte , tante du marééhal de La Meillersye, avnit épousé 
le père du Cardinal de Richelieu, qi fit la fortune de deu ste. 
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ce mauvais succès, les bourgeois sortirent encore le 
lendemain. Mieux conduits cette fois, ils reprirent l'île 
Saint-Georges, ct y firent prisonniers trois cents soldats 
avec le chevalier de Canolles, lieutenant-colonel du régi- 
ment de Navailles. 

La chaleur des hostilités étouffant alors les scrupules 
du parlement de Bordeaux, il franchit les limites que 
d’abord il avait voulu conserver, et rendit un arrêt por- 
tant « que les troupes des dues de Bouillon et de La 
Rochefoucault seraient reçues dans la ville; que la garde 
des faubourgs Saint-Surrin et la Bastide serait remise 
auxdites troupes, et que la princesse de Condé serait 
suppliée d'en lever de nouvelles en nombre suffisant 
pour la défense dela ville.» Quelques jours après, le mar- 
quis de Cugnac, second fils du duc de La Force, s'étant 
présenté avec une suite nombreuse de gentilshommes, 
il fut reçu sans difficulté. Il annonçait la prochaine 
arrivée de son père, et cette nouvelle inspira un grand 
courage aux bourgeois de Bordeaux, « qui faisaient plus 
d’état de MM. de La Force que de tous les autres seigneurs 
de France ‘.» 

Pour ne point décourager le zèle des habitants, la 
princesse ne leur demanda d'abord aucune contribution, 
et se chargea de fournir aux frais de la guerre avec ses 
propres ressources et celles de ses amis. Elle mit en 
gage ses pierreries, sur lesquelles le commerce de Bor- 
deaux lui prêta cent mille écus, et fit fondre l’argenterie 


! Mémoires ds Lenet. 
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du duc de Brezé, son père, qui pesait deux mille mares, 
Le duc de Bouillon fournit aussi cent mille francs qu’il 
avait reçus d’Espagne avant d'entrer en campagne, et 
cent autres mille francs levés sur ses sujets de la vi- 
comté de Turenne; enfin Lenet versa généreusement 
dass la caisse commune vingt mille francs, prix de ses 
meubles ‘et de son argenterie. Toutes ces ressources 
furent bientôt épuisées, et, faute de moyens de subsister, 
les gentilshommes du Périgord et du Limousin me- 
nacçaient des'en retourner dans leurs maisons, quand on 
apprit à Bordeaux que le Roi était parti de Paris et s'a- 
vançait vers la Guyenne avec une armée. 

Ne se voyant plus alors d’autres ressources, la prin- 
cesse- de Condé. se décida à recourir au roi d'Espagne. 
Elle lui écrivit dans les termes les plus pressants pour 
solliciter des secours d'hommes et d'argent, et chargea 
de sa lettre le marquis de Sillery, qui, trompant la vigi- 
lance du marquis de Casteja ‘, gouverneur de Dax au 
pays des Landes, franchit les Pyrénées et arriva à Madrid 
avec une diligence extraordinaire. Les ministres de 
Philippe IV comprirent facilement qu'il importait aux 
intérêts de leur maître de fomenter la révolte en Guyenne; 
wais- déjà des sacrifices considérables avaicnt été faits 
pour le vicomte de Turenne et la duchesse de Longue- 
ville, ot les ressources de l'Espagne n'étaient pas inépui- 
sables. Don Joseph Ozorio, chargé de quelque argent et 


+ Alexandre de Biaudos, marquis de Casteja, gouverseur de Dax et du 
pays des Landes, eut pour femme Françoise de Poyanne, en 4608. 
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ds riches promesses, accompagne cependant le marquis 
de Sillery À son retour, et l'on apprit bientôt à Bordeaux 
que trois frégates espagnoles se présentaient à l'embou= 
chute dé la Gironde. 

Les plus sages parmi les conscillors de la printesse 
proposaiont dé fuire entrer s6crètement le minlitre étran- 
ger, pour ménager les sérupules des magistrats et d'un 
grand nombre 46 bourgeois fidèles. D’autres, soutinrent 
at coniairé qué le seandalé d’une réception publique 
aurait l'avantage de compromettre le Parlement, qui, ne 
pouvant plus reculer après célte démarche, demeurerait 
invariablement uni au parti, Cet avis ayant prévalu, la 
princeste envoya ses carrosses et les gentilshomtmes de 
#a auité au-devant dé don Joseph Osorto. Les duos fhrent 
l’attendre aux portes de la ville, l'accompagnérent dans 
les rues, précédés d’une musique de luths, de violons, de 
trompeltes, et le traitèrent magnifiquement dans leur 
hôtel, Après soupèr Ils le conduisirent chez la princesse, 
où une fête brillante avait été préparée. Là nuit s6 passa 
en divertissements, et, Sur toutes les places d5 la ville, 
la populace attroupée criait : vivent les princes! vive 
d'Espagne! 

Ce spectaclo, préparé pour étouffer tout sentiment de 
patriotisme et do loyauté, produisit un efft contraire. 
Le Parlement ge rossembla précipitamment le lendemain 
matin, et un arrêt, expression aussi énergique qu'ince 
pinée de son indignation, porta « qu'il serait informé de 
l'arrivée de trois frégates espagnoles, et de celle d'un 
certain Joseph Ozorio, soi-disant envoyé de Sa Majesté 
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Catholique, avec ordre au peuple dé courir susaadit en- 
voyé et aux gens de su suite, » 

Don Joseph, reeu la veille avéc de si grands applau- 
dissements, né pouvait comprendtée la cause de cé ohan- 
gement subil; il en conçut une extrême frayeur, et 8e 
rembarqua le jour même, laissant à Lenët quarante mille 
éous qu'il avait apportés d'Espapne, of la promeësé de 
suppléer bientôt par d'autres envois à là modicité de cétte 
BOMINE 

Outrés du procédé qui venait de déconeerter leurs 
mesurés, et craignant que de tels contre-temps no 8e 
Yenouvelassent encore, les ducs eurent récours aux tristes 
expédients qu’ils avaient déjà pratiqués pour intimider 
les magistrats, Ils soulevèrent le pouplo, ct cotte fois avac 
tnt de violence, quo tout le Parlement faillit être égorgé. 
La princesse de Condé, avertis du danger, accourut au 
secours de la compagnie. Suivie de ses femmes et d’un 
seul écuyer, elles’élança à travers deux mille épées nues, 
parvint jusqu'au perron du Palais et harangua les furieux. 
Pendant ce temps, les jurats avaient réuni les bourgeuis 
qui s'avançaient en bon ordre. N’apercevant pas la prin- 
cesse, ils tirèrent sur les séditioux; coux-ci ripostérent 

. vivement, La digne épouse du prince de Condé, élevañt 
alors son mouchoir en l'air et criant : Qui m'aime me 
suive! se précipita au milieu du feu, réussit à se faire re- 
conniître et obligea les deux partis à poser les armes. 

Bien que ce désordre n'eût coûté la vie qu'à un petit 
nombre de personnes, la consternation qu’il inspira fut 
extrêute. Pour l'augmenter encore les dues convoquè- 
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rent, le jour suivant, une assemblée du peuple à l'Hôtel 
de Ville; et leurs partisans s’en étant rendus les maîtres, 
plusieurs membres du Parlementel quantité de bourgeois 
connus pour leur fidélité au Roi et la modération de leur 
caractère, y furent déclarés suspects et comme tels con- 
damnés à quitter la ville. ' 

Les affaires étaient dans cet état quand une lettre du 
Roi, datée de Poitiers [30 juillet], annonça sa prochaine 
arrivée. Sa Majesté ordonnait au Parlement d'envoyer des 
députés à Libourne pour recevoir ses ordres, et mena- 
çait, en cas de résistance d’un châtiment sévère. Loin de 
se montrer intimidé, le Parlement répondit par un arrêt 
portant « que le cardinal Mazarin ne serait point reçu 
dans la ville; que Sa Majesté serait très-humblement 
suppliée d'y entrer sans troupes, et de confier la garde 
de sa personne à ses fidèles sujets les habitants de la ville 
de Bordeaux. » 

D'autres ordres de la cour n'obtinrent pas plus de 
déférence. Les jurats et autres magistrats de l'Hôtel de 
Ville devaient, suivant la coutume, être renouvelés le 
4août; mais, pour empêcher que l'autorité ne passât 
entre les mains d'hommes violents ct dévoués au parti 
des princes, le Roi avait défendu sous peine de mort de 
procéder aux élections nouvelles. Au mépris de ces dé- 
fenses, un arrêt du Parlement prononça « que l'élection 
des jurats aurait lieu en la forme et au jour accoutumés : 
attendu que la peine de mort portée aux lettres de cachet 
était une chose inouïe, et qui prouvait suffisamment que 
lesdites lettres étaient étrangères à Sa Majesté. » 
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Une députstion fut cependant envoyée à Libourne 
pour complimenter la cour à son arrivée ; mais avec la 
défense expresse d'entendre à aucune proposition de 
paix, et de communiquer avec le ministre. 

Le cardinal Mazarin, ne conservant plus alors aucune 
espérance d'accommodement, voulut signaler l'arrivée 
du Roi par quelque exploit qui répandit la terreur de ses 
armes, et fit attaquer Vayres, châleau du président de 
Gourgues , fortifié suivant la coutume du temps, et qui 
défendait les approches de Bordeaux. Un brave bourgeois 
nommé Richon, natif de Guîtres, petite ville voisine, se 
jeta dans la place avec trois cents hommes de milice, Il 
soutint vaillamment plusieurs assauts et repoussa les 
assiégeants; mais un soldat de la garnison, gagné à prix 
d'argent, ayant livré une porte secrète, le marquis de 
Biron* s'introduisit dans la place, et Richon, accablé par 
le nombre, fut contraint de se rendre, conduit à Libourne 
et condamné immédiatement à être pendu. 

Cette rigueur indigna toute la cour; mademoiselle de 
Montpensier et le marquis de Biron sollicitèrent vive- 
ment la grâce du prisonnier ; Mazarin demeura inflexi- 


Jean de Gourçues, marquis de Vayres, président à morder au parle- 
ment de Bordeaux, 11 était fils de Marie Séguier, sœur du chancælier, et 
de Marie-Antoine de Gourgres, premier président au parlement de Bor- 
doaux. Le château de Yayres subsisie encore et conserve les restes de son 
ancienne magnificsnee. 

2 François de Gontaut, marquis de Biron, né on 1838, mrt en 100, 
Il était Bls de Marie-Françoise de Noailles et de Jean de Gontaut, baron 
de Biron, frère pulné du maréchal due de Biron, décpité daus la cour de 
la Bastille, le 34 jaillet 400%. 
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ble : « Richon, n'étant seulement pas genilhomme, 
avait osé défendre un château contre une srmée rnyale ; 
et il importait d'épouvanter les bourgeois par un châti- 
ment exemplaire, » On refusa même au malheureux la 
grâce qu’il sollicitait avec instance d'avoir la tête tran- 
ché, et il fut attaché à une potence dressée sous la 
halle da Libourne, où son corps demeura exposé. 

Quand les bourgeois de Bordeaux apprirent le sup- 
plice de Richon, dans leur fureur ils voulaient égorger 
tous les royalistes que le sort des armes avaient fait tom- 
ber en leurs mains. Les magistrats eux-mêmes jugérent 
que la cruel principe des représailles devait recevoir une 
application, et le chevalier de Canolles, commandant de 
l'ile de Saint-Georges, fut la victime désignée. Prison+ 
nier depuis deux mois sur sa parole, le chevalier de Ca 
nolles avait formé dans Hordeaux des relations de plai- 
sirs, Il était généralement aimé pour son humeur facila 
et sociable. Les ardhers envoyés paur le saisir le trou- 
vbrent qui s'égayait à table avec ses amis; il ne conçut 
aucune inquiétude, et, en écoutant la lecture da son arrêt, 
il ne pouvait encore imaginer qu'on voulôt le faire périr. 
Son sort intéressa vivement la princesse de Condé, tou- 
jours aussi compatissante qu'intrépide, Elle fit de nouveau 
sssembler le conseil de guerre, demanda que tous les capi- 
taines de la milice de Bordeaux y fussent appelés, et s'ef- 
força de les convaincre qu'ils hasardaient beaucoup en 
suivant l'exemple barbare que venait de leur donner 
l'ennemi. Toutes les représentations furent inutiles, la 
princesse ne put même obtenir un délai qu'elle sllici- 


Google 


CHAPITRE XHI. 8 


tait dans l'espéranos de faire échapper le prisonnier. 
L'exécution eut lieu sur le port de Bordeaux, et le carpa 
du chevalier de Canolles dut rester attaché à une potenca 
en face de la route de Libourne, aussi longlemps qua 
celui de Richon demeurerait exposé sous lea halles da 
cette ville. 

Depuis ce jour les prisonniers furent traits de part 
et d'autre suivant les lois de la guerre. La Reine fit anssi 
interrompre la démolition du château de Vayres, pour 
sauver une magnifique maison de campagne de l'arche. 
vêque de Bordeaux, que le duc de Bouillon -menaçait da 
détruire. Malheureusement les ordres donnés pour raser 
la château da Verteuil avaient déjà roçu leur exécution. 
En apprenant la ruine de ce superbe monument de la 
grandeur de ses ancêtres, le duc de La Rachefoucault 
+ ne se montra touché que du plaisir d’avoir un sacrifice 
de plus à offrir à la duchesse de Longueville ‘. » 

Après la prise de Vayres, les troupes royalistes pas- 
sèrent dans l'île de Saint-Georges et parvinrent à s'en 
emparer ; scenpant alors les postes principaux autour de 
Bordeaux, rien ne les empêchait d'attaquer le corps de la 
place, et les ordres étaient donnéa pour presser vive- 
ment le siége, quand le marquis du Coudray-Montpensier 
arriva à Libourne avec les députés envoyés par le parle- 
ment de Paris, pour traiter de la paix aux conditions 
proposées à M. de Gourgues par le duc d'Orléans. 

Vivement contrarié de ee message, et n'osant pas c0- 


1 Mémoires de Lonot, 
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pendant désavouer le lieutenant général du royaume, 
Mazarin autorisa le Marquis du Coudray à se rendre à 
Bordeaux, et consentit à accorder une trêve de dix 
jours sous la condition expresse que, si, après ce temps, 
la négociation n’était pas terminée, les hostilités re- 
commenceraient sans autre délai. Du Coudray écrivit 
donc au Parlement de Bordeaux pour lui donner avis de 
sa mission et demander des passe-ports; mais il ne reçut 
point de réponse, et sa lettre ne fut même pas décache- 
tée, parce que la suscription portait à Messieurs du Parle- 
ment, au lieu de nos Seigneurs, suivant le protocole exigé 
par les compagnies souveraines. 

La princesse et les ducs, aussi peu disposés à la paix 
que le cardinal Mazarin, et craignant, comme lui, de 
mécontenter le duc d'Orléans et le parlement de Paris, 
par le refus de leur médiation, s'étaient servis, pour 
gagner du temps, de ce frivole prétexte. Ils firent même 
retenir prisonnier, comme complice d’un manque de res- 
pect envers la compagnie, le trompette envoyé par le 
marquis du Coudray. Celui-ci, après avoir attendu quel- 
ques jours, écrivit une seconde lettre qui, pour le même 
motif, n'eut pas un meilleur sort que la première. Appre- 
nant enfin la prétention des magistrats ct le motif de leur 
silence, il s’empressa de les satisfaire, et reçut alors les 
passe-ports demandés; mais dans l'intervalle neuf jours 
s'étaient écoulés, et le délai fatal fixé par le cardinal 
Mazarin allait expirer sous vingt-quatre heures. 

Pendant ce temps, rien n'avait été épargné dans Bor- 
deaux pour frapper de terreur les bourgeois enelins à la 
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paix, ct pour exciter la populace. Quand du Coudray se 
présenta aux portes de la ville [24 août], il fut reçu par 
trois ou quatre mille furieux qui l'accompagnèrent à son 
logis en criant confusément « qu’ils le jetteraient dans la 
rivière, n’était leur grand respect pour le parlement de 
Paris et la défense de la princesse de Condé. » Cette 
escorte et ces clameurs troublèrent tellement l'esprit du 
pauvre gentilhomme qu'il répétait comme les autres les 
eris qu’on poussait autour de lui. Logé dans la maison 
d'un des plus violents du parti, il n'y vit que des gens du 
même caractère. Le lendemain, il fut conduit au Palais 
accompagné comme la veille. Sa terreur augmenta encore 
quand, pour l’introduire dans la salle du conseil, on lui 
ôta son épée, et il se présenta devant les magistrats trem- 
blant comme un criminel. 

Après avoir entendu la lecture deslettres du duc d'Or- 
léans, le premier président répondit « que la Compagnie 
était fort obligée à son Altesse, et qu'elle délibérerait müre- 
ment touchant ses propositions, pendant la trêve qui sans 
doute allait être publiée. » Mais du Coudray annonçant 
alors qu’une trêve de dix jours, accordée par Sa Majesté, 
était déjà presque écoulée, et que les hostilités recom- 
menceraient le lendemain si le Parlement ne se décidait 
sur l'heure, ce procédé indigna tous les esprits. Sans 
entreprendre de les calmer, le marquis demanda la per- 
mission de s’en retourner aussitôt, promettant de faire en 
sorte d’obtenir un nouveau délai. et cette autorisation lui 
ayant été accordée, il ne perdit pas un moment pour faire 
sa retraite. De relour à Libourne, il assura « que le diable 
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étaitdéchalaé dans Bordeaux, et qu'il n’y avait poihit d'acs 
comitiodettient à espérer avec de talles gens. » 

Dès lé lendemain, le maréchal de LA Meilleraye init se 
téoupes en mouvement ; de leur cdlé les absiégés se dis: 
gosirent vaillamient à la défense, On relrancha dés 
t'enie-six compagnies qui formaient la inllice de Bus 
déaux tous les hütnmes que leur âge, leur santé où eur 
peu dé courage, réndaient un embarras plutôt qu'un 
sevtoursi il resta dans chacune des compagnies deux 
tents hortimes capables d'un bon service. Les gentils: 
hotes de là suite de la princesse partagèrent la gutde 
des portes avee les boutgéois, et les ducs, ayant reconnu 
l'énctinté dé la ville, firent fortifier les puints les plus 
impürtants, 

Le faubourg Saint-Surrin, attenant à la porté Dijeuux, 
dit vuvert dé toutés parts, et les règles militaires pres- 
ttivaient de le démolir. Mals les bourteëis n’araient pas 
volontiers sacrifié ictrs maisons, Pour ne pas les mécon< 
tenter, on forma seulement quelques batricadés aux 
bxtrémités du faubourg, du côté dé la cmipagne, éton 
eonsttuisit une espèce dt demi-luha eñ avant dé la 
porte Dijéaux, a moyen d'unë éminente fofmée en 
ve lieu per les imimiondices qu'on transportait hors de 
R ville. 

Des travaux plus considérables furent exécutés au fau: 
bourg de la Bastidé, situé dé l’autre côté de la Garonné, 
en face du fort de Bordeaux. La populatiôi tout entière 
s’y employa comme aux préparatifs d'une fête. Les ducs 
traçaient et vonduisxient les ouvrages; let fémimes les 
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plus qualifiées de la ville portaient de la terre dans des 
paniers ornés de rubans; la princesse elle-même mettait 
la main à l'ouvrage, et le jeune duc d’Enghien, monté 
sur un petit cheval blanc, visitait les ateliers, faisait crier 
partout sur son passage : Vive le Roi! vivent les princes ! 
et point de Mazarin ! 

À la fin de la journée, le duc de La Rochefoucault ame- 
nait des violons et faisait distribuer des rafraichisse- 
ments de fruits et de confitures. Puis la princesse, re- 
montant dans une galère élégante et magnifique, dont les 
voiles brodées en or étaient chargées de devises, traver- 
sait le fleuve au bruit des salves d'artillerie de quatre 
cents vaisseaux marchands paÿoisés dant le port, et ren- 
trait dans son hôtel précédée et suivie de danses et de 
chants qui se continuaient toute la nuit dans la ville. 

Les préparatifs pour l'attaque et pour la défense furent 
terminés en même temps. Le cardinal Mazarin, qui, dans 
sa jeunesse, avait été capitaine de cavalerie, et qui pré- 
tendait à une grande intelligence des choses de la guerra, 
voulut conduire lui-même les travaux du siége. Il amena 
la cour, le 27 août, à Bourg, village sur la rive droite de 
la Gironde, à une lieue au-dessous de Bordeaux, et fit 
passer l'armée sur larive gauche, contre l'avis du maré- 
chal de La Meilleraye, qui proposait d’atlaquer d'abord la 
Bastide. 

Quand les dues furent informés que les troupes royalis- 
tes s’avançaient du côté du palais Gallien !, ils montèrent 





4 Ces ruinesentiques, qu'ou voit eucore à Bordeaux, faisaient partie d'an 
amphithéâtre bâti par l'empereur Gallien. Les anciens titres le nomment 


Google j 


100 BISTOIRE DE LA FRONLE. 


à cheval, suivis de la jeune noblesse, et se portèrent aux 
endroits les plus menacés. Le tocsin sonna dans toutes les 
églises, et les bourgeois, sortis résolüment de la ville, se 
placèrent en tirailleurs derrière les haies et dans les vi- 
gnes environnantes. La barricade à l'extrémité du fau- 
bourg Saint-Surrin fut défendue tout le jour par le duc 
de La Rochefoucault, qui fit des prodiges de valeur. Mais 
le soir, les troupes royalistes s'étant glissées sur les der- 
rières par les maisons du faubourg, il courait risque 
d'être coupé et dut se replier promptement; les bour- 
geois suivirent ce mouvement en désordre, et le maré- 
chal de La Meilleraye, qui les poursuivait l'épée dans les 
reins, fût entré avec eux dans la ville, si les ducs n’eus- 
sent tenu ferme devant la porte Dijeaux et protégé la re- 
traite de leurs gens. 

Ce succès coûta mille hommes à l’armée royale. Les 
assiégés n'en perdirent que cent vingt; mais le faubourg 
était emporté et l'ennemi logé sous les murailles mêmes 
de la ville. Le maréchal concentra alors toutes les forces 
de son attaque sur la demi-lune de la porte Dijeaux, fit 
ouvrir la tranchée et l’assaillit dans les règles avec ses 
meilleures troupes. Ce mauvais ouvrage, qui n'avait pas 
même de fossés, opposa une résistance extraordinaire ; 
plusieurs fois lesassiégeants pénétrèrent dans l’intérieur ; 
le due de La Rochefoucault y rentra l'épée à la main et 
balaya la tranchée. Les bourgeois les plus résolus ne se 
hasardant pas volontiers dans un poste si périlleux, le 


les Arènes. L'ovale avait deux cent vingt sept pieds de long sur cent qua- 
rante de large. 
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due se chargea avec quelques amis de le défendre. Il 
n’en sortit plus ni le jour ni la nuit, sans autre abri que 
les barriques remplies de terre qui formaient le pa- 
rapet; enfin, après treize jours de tranchée ouverte, 
les assiégeants n'étaient pas plus avancés qu'en com- 
mençant. 

Désespérant d’emporter la ville de vive force, le ma- 
réchal de La Meilleraye fit alors des dispositions pour la 
bombarder. Les habitants ne s’en montraient pas intimi- 
dés ; cependant leur courageuse résistance devait avoir un 
terme ; ils n'avaient supporté jusqu'alors tant de dangers 
et de faligues que dans l'attente d’un secours qui obligeàt 
le Roi à lever le siége avant l'époque de la vendange. Ce 
secours n’arrivait pas, et les espérances de la plus riche 
récolte allaient être perdues, si la paix n’était faite pour le 
41® octobre. 

La princesse et les ducs, dupes longtemps eux-mêmes 
des illusions qu'ils entretenaient dans la ville, savaient 
désormais à quoi s’en tenir sur le secours si souvent an- 
noncé. Faute d'argent, le due de La Force n'avait point 
levé de troupes, et restait enfermé dans son château. 
Malgré ses magnifiques promesses, l'Espagne n'envoyait 
ni flotte ni argent, et l’état de ses affaires ne lui permet 
tait pas de tenter un effort considérable dans le Midi 
avant la campagne suivante, Une bonne politique con- 
seillait donc à la princesse de Condé de traiter sans at- 
tendre les dernières extrémités, et de ne pas ruiner une 
ville qui plus tard pouvait encore lui fournir un asile. 

De son côté, le cardinal Mazarin avait appris les der- 
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nières délibérations du parlement de Paris, les progrès 
del'Archidue, et, ce qui l’effrayait plus que tout le reste, 
la translation des prisonniers de Vincannes au château de 
Marcoussy, où le duc d'Orléans, seul arbitre de leur sort, 
pouvait au premier jour leur rendre la liberté. Ce dernier 
motif le décidant enfin à abandonner le duc d'Épernon, 
et à faire les autres concessions nécessaires pour obtenir 
Ja paix, il accepta la médiation des députés du parlement 
de Paris, et donna même de pleins pouvoirs aux conseil 
lers Bitaut et Meunier pour traiter avec la ville de Bor. 
deaux. 

Une trêve de dix jours fut immédiatement conclue, et 
tous les esprits se tournèrent vers les négociations. Il y en 
avait de publiques entre les magistrats des deux partis; 
d'autres secrètes entre la cour et la princesse de Condé, 
par l'intermédiaire de Lenet et de Gourvilk‘, valet de 


1 Jean Hérault de Gouwrille, né en 1626, mort en 1703. Il avait porté 
la livré dans la maison d2 La Rochefoucanit; le prince de Marsillac en fit 
son secrétaire, et l'empleya dans les affaires las plus considérables. On 
trouva dans les œuvres de Segrais : « Denx personnes d'une naissance 
médiocre n'ont pas laissé, de notre temps, de mériter l'estime et la 
confance des grands: ces deux personnes sont M. de Voiture et M. de 
Goanville. » 

La cmpacité de Gourville, en tonte espèce d'affaire, était extraor- 
dinoire. Le prince de Conti, après avoir fait son accommodement 
avec la cour, commandant l'armée de Catalogne, écrivait au due de La- 
rochefoucault. 

« J'ai présentement la tête si pleine de Gourville, que je ne puis vous 
parler d'autre chose; comment ! ce diable-là a été à l'attaque des lignes 
d'Arras? La destinée veut qu'il ne 1e passe rien de considérable dans le 
monde qu'il ne s'y trouve; et toute la fortune da M. le Cardinal n'est pas 
assez grande pour nous fire battre les ennemis s'il n'y joint la sienne. 
de vous supplie de me l'envoyer bien vite en Catalogne, ear j'oi fort 
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chambre dun due de La Rochefoucnult. Ces deux habiles 
serviteurs, dévonés à leurs maîtres, et for! indifférents du 
reste à la politique de l’État, employaient tous leurs efforts 
à persuader au Cardinal qu'il était de son intérôt de se 
réconcilier avec le prince de Condé pour venger sur les 
Frondeurs leurs injures communes. Les seigneurs restés 
fidèles à la Reine lui donnaient les mêmes conseils. Le dug 
de Candale, le comte de Palluau!, répétaient constamment 
a que l'unique moyen de rétablir l'autorité royale était de 
ruiner le parti qui visait à la république, et que si la Reine 
st M. le Prince ne se sanvaient pas l'un par l'autre, tous 
deux ensemble périraient par la main des Frondeurs. » 
Le cardinal Mazarin semblait touché de ces raisons, et 
témoignait « un grand regret des extrémités auxquelles 
il s'était laissé entraîner contre les princes par la malice 
perfde du Coadjuteur, Malheureusement il n'était plus en 
son pouvoir de leur rendre la liberté. Il fallait avant tout 
les tirer de Marcoussy, les transférer au Havre-de-Grâce; 
quand il les y tiendrait entre ses malins, il jurait dans les 
termes les plus solennels de ne pas perdre un instant pour 
traiter avec eux d'une alliance intime. » Les dnes con. 
naissaient trop le cardinal Mazarin pour se fier aveuglé. 
peu d'infanterie, et sans infantorie ou sans Courrille on ne saurait 
faire de grands pragrès en ce paysci. Si je manque de cavalerie la onm- 
pagne qui vient, je vous prierai de me l'envoyer encore, car, sar ma par 
role, la prés le Gourville remplsce tout ce dont on manque. Il est 


en toutes choses ee que les quinoles sont à la petite prime, et quand 
ï pani besoin da canoo je vous demandersi encore Gourrille, » 

ilippe de Clérambant, conte de Palluan, né en 1608, mort en 1685, 

maria de France en 1683. Il avait épousé Louise Bouthilier, fill atnés 
du conte de Ghurigay. 
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ment à sa promesse, mais ils n'avaient aucun moyen d'o- 
bliger les bourgeois de Bordeaux à continuer une guerre 
qui les ruinait. Ils prirent donc le parti de se soumettre 
de bonne grâce à la nécessité, et se rendirentavec la prin- 
cesse de Condé à l'assemblée des cent trente convoquée à 
T'Hôtel de Ville pour délibérer sur les conditions de la 
paix [23 septembre]. 

La princesse remercia affectueusement les bourgeois 
de ce qu'ils avaient fait pour son service, et protesta 
qu'elle et son fils n'en perdraient jamais le souvenir. Les 
dues déclarèrent ensuite « qu'ils n’entendaient pas que 
leur considération personnelle fût un obstacle aux intérêts 
de la ville ; ils ne demandaient autre chose que des passe- 
ports pour quitter la France, et s’estimaient heureux 
d'avoir pu contribuer, au prix de leur sang, à soustraire 
les peuples au joug du duc d'Épernon et à contraindre la 
cour à leur donner un autre gouverneur. » Les assistants, 
préparés à des plaintes et à des reproches, furent vive- 
ment touchés de la douceur de ce procédé. Ils jurèrent de 
ne consentir à la paix que s'ils obtenaient sùreté entière 
pour la princesse el pour lous ceux qui l'avaient servie. 
Ils déplorèrent la triste nécessité qui les empéchait en ce 
moment de faire davantage, et, en la reconduisant à sa 
voiture, plusieurs des plus considérables lui disaient à 
l'oreille: « Ne vous mettez pas en peine, Madame; nous 
recommencerons après vendanges, et nous aurons alors 
de quoi vous mieux assister que nous n'avons fait par le 
passé. » 

Les conditions principales du traité [4* octobre] furent : 
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« Qu'une amnistie générale gerait accordée à tous les 
habitants de la ville de Bordeaux; que MM. de La Force, 
de Bouillon, de La Rochefoucault, seraient rétablis en 
possession et en jouissance de leurs charges, biens et 
dignités, ainsi qu’ilsen jouissaicnt au jour que la princesse 
avait quitté Montrond, sans pouvoir être recherchés ni 
inquiétés dans leurs personnes et dans leurs biens pour 
aucunes choses survenues depuis lors; 

» Que la princesse de Condé et le duc d’Enghien, son 
fils, se retireraient librement avec leur train, officiers et 
domestiques, dans celle de leurs maisons qu'il convien- 
drait à la princesse de choiir; qu'elle y jouirait de ses 
biens et ensemble de tous ceux du prince de Condé, son 
mari; 

» Que si ladite dame princesse mieux aimait aller à 
Montrond, elle pourrait s'y retirer et y tenir une garnison 
de deux cents hommes de pied et cinquante gardes à che- 
val : lesquelles troupes seraient choisies par elle, comman- 
dées par des officiers nommés par elle, et néanmoins 
entretenuesaux dépens du Roi, des deniers provenant 
de la recette générale du Berri, laissés à cet effet dans 
les caisses du receveur de Saint-Amand et payés sur 
les ordres de la princesse. » La révocation du duc 
d'Épernon, condition principale de la paix, ne fut pas 
portée au traité, mais elle eut lieu immédiatement, et 
le cardinal Mazarin promit de ne le remplacer que par 
un gouverneur agréable à la province et accepté par le 
Parlement. 

Les bourgeois se réjouirent de cette paix, qui leur per- 
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mettait de sortir de la ville pour vaquer à leurs vendan- 
ges ; mais le petit pauple s'en montra peu satisfait. Des 
rassemblements nombroux so formérent devant l'hôtel 
de la prinessse; on savait qu'elle allait partir, on la 
voyait avec regret s'éloigner de la ville. Sa douceur, sa 
aonstante humanité, son inirépidité héroïque dans les 
dangers, sa tendresse pour son fils et son dévouement 
pour son époux, avaient excité dans toutes les classes du 
peuple une tendre admiration. Les jurata lui rapportèrent 
ses pierreries déposées dans leur caisse, pour sûreté de 
sommes prôlées. Le Parlement lui rendit aussi des billets 
souscrits pour d'autres sommes avancées par la compa- 
gnie. Enfin le corps de ville se chargea de payer toutes 
ses dettes contractées pendant la guerre. 

« Clémence de Maillé quitiait ainsi Bordeaux après une 
guerre de quatre mois, soutenue sans endetter sa maison. 
Elle avait donné le mouvement, par sa fermeté et celle 
de ses amis, à tout ce qu’on vit éclore dans le royaume 
en faveur des princes prisonniers. Elle avait gagné l'afs 
fection d’uns des premières villes de France, et celle de 
toute l'Europe, qui vit faire avea élonnementà une jeune 
princesse sans expérience tout ca que la prudence la plus 
consommée et la hardiesse la plus déterminée auraient 
pu entreprendre. Enfin elle avait conquis l'amitié de mon 
sieur son mari, qui ne l'aurait jamais crus cepable de lui 
rendre de tels sarvises ‘. » 

Au moment de son départ, plus de trents mille per- 


1 Mémoires de Lenet. 
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sones l’accompagnérent sur le port [A octobre], Elle 
monta dans sa galère avec les dames de sa suite, les duca 
de Bouillon, de La Rochefoucault, les comtes de Foix, 
de Coligny, de Lorges, de Guitaut, et plusieurs au- 
tres de ses braves amis. En traversant la rivière, alle 
rencontra le maréchal de Ta Meilleraye, qui venait la 
visiter à Bordeaux, et qui l’engagea à se laisser conduire 
à Bourg, l'assurant qu’elle y serait très-bien reçue du 
Roi et de la Reine. Cette visite avait été convenue d’a- 
vance, mais le cardinal Mazarin voulait qu'elle parût for- 
tuite pour ne pas donner l'idée au duc d'Orléans qu'on 
traitât, sans son secours, d’un accommodement.avea les 
princes. 

A l'arrivés de la princesse à Bourg, toute la cour se 
pressa sur son passage; ses aventures avaient inspiré 
pour elle un intérêt que son aspect augmentait encore. 
Elle paraissait souffrante et portait un bras en écharpe, 
ayant été saignée le matin même. Sa contenance noble 
et respectueuse ne laissait paraître ni découragement 
ni orgueil‘. Elle entra dans la chambre de la Reine, lenant 
son fils par la main, accompagnée dela comtesse de Tour- 
ville. La Reine, Mademoiselle et le cardinal Mazarin 
étaient seuls dans l’appartoment, La princosse, sans regar- 
der le Cardinal, mit un genou en terre devant la Reine, et 
Qui dit : 

«Madame, je viens demander pardon à Votre Ma- 
jesté, si j'ai fait quelque chose qui lui ait dépluz elle 


* Sins ull4 vilitatis swpioione, simplicier tristis. Beuj. Pricll 
Hietorie. 
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excusera sans doute la juste douleur d'une demoiselle qui 
a eu l'honneur d'épouser le premier prince du sang 
qu'elle voit dans les fers, et qui redoutait un même sort 
pour son fils unique. Voici cet enfant à vos genoux, Ma- 
dame ; lui et moi vous demandons la liberté de monsieur 
son père. Accordez-la aux grandes actions qu'il a faites 
pour la gloire de Votre Majesté, à son sang qu'il a tant 
de fois prodigué pour le service du Roi et pour celui de 
l'État. » 

La Reine répondit : « Je suis bien aise, ma cousine, 
que vous connaissiez votre faute. Vous voyez bien que 
vous aviez pris une mauvaise voie pour oblenir ce que 
vous désirez. Maintenant que vous en allez tenir une toute 
contraire, je verrai quand et comment je pourrai vous 
donner la satisfaction que vous demandez. » 

Anne d'Autriche, orgueilleuse et violente, élevée à 
Madrid dans les principes du pouvoir absolu, avait peine 
à dissimuler sa rancune contre ceux qui ossient résister 
aux Rois à main armée. Le lendemain, recevant Lenet, 
que le cardinal Mazarin lui avait recommandé de bien 
traiter, elle rougit tout à coup, et élevant la voix de ma- 
nière à être entendue de tout le monde : « Ah! dit-elle, 
si l'on n'était pas chrétien, que ne devrait-on pas faire à 
des gens qui sortent d'une ville rebelle, et qui s'en vont 
tout droit AStenay vers madame de Longueville et M. de 
Turenne? » 

Cette indignation de la Reine n'était alors dans les 
mœurs d'aucun Français. Lenet lui répondit librement : 
« Madame, avec tout le respect que je dois à Votre Ma- 
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jesté, trouves bon que je la supplie de ne s'emporter ja- 
mais contre des gens fidèles à leurs maîtres. Sans doute, 
il y a certains brouillons d'État qu’on ne peut assez chà- 
tier; mais ne confondez pas avec eux des gens de bien qui, 
accablés d'obligations, ne sauraient prendre un autre 
parti que de servir ceux auxquels ils sont redevables. Que 
Dieu préserve Votre Majesté d’un sort aussi cruel que l'a 
été celui de la feue reine Marie de Médicis; mais son- 
gez, Madame, que par le discours qu'il vous a plu de 
faire, vous permettez à toutes vos créatures de vous aban- 
donner si jamais vous venez à être persécutée sous le 
nom du Roi, votre fils. » 

La réponse de Lenet fut approuvée de toute la cour. 
Chacun honorait sa conduite et s’empressait à lui témoi- 
gner de l'estime. Mademoiselle, aussitôt qu’elle l'aperçut, 
vint à lui de l'air brusque et délibéré qui lui était ordi- 
naire, et lui dit « qu'elle avait presque envie de l’embras- 
ser, tant elle était satisfaite de ce qu’il avait fait pour son 
maître; car, ajouta-t-elle, je hais M. le Prince, et j'aime 
cependant ceux qui l'ont bien servi. » 

Lenet se permettent de remarquer que ce sentiment 
n'était pourtant pas une preuve de haine, et que sans 
doute elle ne pouvait en avoir une véritable pour un pa- 
rent qui la respectait infiniment : « Non, non, repartit- 
elle, je ne suis pas satisfaite de vous pour l'amour de 
lui, mais pour l'amour de vous-même; j'aime qu’on aille 
toujours aux extrémités ; j'aime de tout mon cœur les 
gens qui ne ménagent ni biens, ni vie, ni fortune pour 
sauver ceux à qui ils se sont donnés. » 
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Ces sentiments !, nobles sonvenire des temps chevae 
leresques, formaient encore le lien du parti fidèle aux 
anciennes traditions, S'ils avaient souvent produit de 
grands désordres, ils avaient cependant sauvé l'hanneur 
du nom français, Lorsque la constitution du pays ne 
fournit aucun moyen de résistance légale contre les abus 
du pouvoir, le caractère national tomberait bientôt dans 
une abjecte dégradation, si les mœurs n’honoraient pas 
la résistance courageuse à main armée. 

Le cardinal Mazarin, étranger à la superstition mo- 
farchique d'Anne d'Autriche, comme au dévouement 
chevaleresque des gentilshommes français, trouvait tout 
moyen de succès également honorable, et préférait à 
avantage égal la fourberie parcs qu'il la pratiquait habie 
lement, Il ne parut pas s'apercevoir du mépris que lui 
avait témoigné la princesse, et la visita dans soh loge- 
ment aussitôt qu'elle y fut retirée. Sans se déconcerter 


4 Une loi de Frédétie Barberousse ordonne « que, dans tout serment de 
fidélité fait à un seigaeur par son inférieur, l'oblissance du vassal à l'em- 
pereur soit expressément réservée; » mais il n'en était pas ainsi dens le 
temps de Ha splendèur du système féodal en France : les vansaur de 
de Henri I et de Richard 1°" n'hécitbreat jamais à s'attacher à eur contre 
le souvermn, et il ne parait pas qu'ils aient encouru aucun blâme pour 
cette conduite. (L'Europe av moyen âge par Hallam,) 

«Si le aire dit à 40m rome lige : Venez vour-en avec inoi, je veux 
&uerroyer mon seigaeur qui me -dénie le jugement de le cour, le vassal 
doit répondre : j'irai voir s'il est ainsi que vous me dites. Alors il doit 
aller trouver le supérieur ët lui dire : Sire, le gentilhomme de qui je virus 
ion fief se plaint que vous lui refasez justice. Jo viens pour en savoir ln 
vérité, eur je suis semoncé de marcher eu guerre contre vous..…, Et, si 
le sigueur persiste à vous refaser justice, l'homme lige doit déférer à 
la réguisition du sire, fÉtoblissenents de Saint-Louis.) 
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par l'accueil glacé qu'il y reçut, il s’approcha d’un air 
enjoué du due d'Enghien pour lui baiser la main; l'en+ 
fant la retira avec colère et ne voulut jamais lui dire uné 
parole. 

Se rabattant aloks sur les ducs de Bouillon et de La 
Rochefoucault, il les combla de caresses, et leur répéta, 
dans des ternies plus explicites encore, les assurancés 
qu'il leur avait déjà fait porter par Gourville, touchant la 
liberté des princes et son alliance avec eux, 

Dans les entretiens que le Cardinal recherchait volon+ 
tiers, et prolongeait quelquefois pendant des nuits en+ 
tières avec les principaux amis ou serviteurs de la maison 
de Gondé, son but principal était de découvrir s’il 
existait entre eux et les Frondeurs quelques négociations 
secrètes. Il employa toute son adresse pour surprendre 
éur c point les ducs de Bouillon et de La Rochefouvaull. 
Les ayant trouvés impénétrables, il espéra tirer meilleur 
parti de Lenet; et sous prétexte de régler divers points 
æelatifs à l'exécution du traité, il le retint à Bourg vingt 
quatre heures après le départ de tous les autres, et l'en- 
gagea familitrement à diner en tôte-à-tête, 

Au sortir de table, le Cardinal prit Lenet par la 
main, le conduisit vers une (fenêtre de sa chambre, et 
regardant la ville de Bordeaux : « C'est, lui dit-il, une 
étrange chose que le caprice des peuples! De bonne foi, 
dites-moi cé que M. ke Prince a fait pour celte ville-là 
qui ait pu l’bliger à risquer tout ce qu’elle a risqué pout 
un ser vice? » 

«Lis uroient, lui répondit Lenet, que vous voulez les 
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opprimer pour venger les passions du due d'Épernon. 
Ils croient aussi que M. le Prince est innocent. Ils vous 
haïssent et ils l’aiment. Ils souffrent et vous régnez. Les 
Gascons ont le cœur généreux. 

» D'ailleurs, Monsieur, continua Lenet, en ce mo- 
ment, en France, chacun a pris un air de liberté. Les 
Parlements, l'Église, la noblesse, tous les ordres du 
royaume ne veulent plus de la toute-puissance de la cour. 
Que Votre Éminence y prenne garde, son alliance avec 
les Frondeurs n'a déjà que trop fortifié cette impression. 
L'État ne peut être calme que vous n'ayez abattu ce parti, 
et vous ne sauriez l’abattre qu’au moyen d’une union avec 
M. le Prince, qui, élevé dans les principes de monsieur 
son père, veut porter l'autorité royale autant haut que 
personne ait jamais fait. » 

Autorisé par la princesse et les chefs de son parti à 
traiter, dans cette conférence, des premiers intérêts de 
leurs familles et de leur politique, Lenet ne craignit pas 
de s’avancer « jusqu’à demander nettement la main de 
Marie Martinozi pour M. le prince de Conti, et celle de 
deux autres nièces du Cardinal pour les fils aînés des 
ducs de Bouillon et de La Rochefoucault, afin que l’al- 
liance formée contre les Frondeurs entre le parti de la 
cour et celui de la noblesse, füt garantie par les liens les 
plus forts de la société civile. » 

Le Cardinal Mazarin n’était point insensible aux avan- 
tages de ces grands établissements pour sa famille, mais 
il est juste de reconnaître qu'il suivait avec persévérance 
un plan de gouvernement dont il ne se laissait détourner 
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par aucune considération personnelle. S’il voulait abattre 
les Frondeurs, il voulait aussi soustraire l'autorité royale 
à l'influence des grands de l'État. Les alliances proposées 
n’offrant pour cette autorité aucune garantie, il refusa de 
rien conclure, ct en revint à questionner Lenet « sur ce 
qui se tramait, dans le parlement de Paris, entre les amis 
des princes, se plaignant affectueusement qu'on persis- 
tât à lui faire finesse de ces choses, pendant que lui ne 
gardait rien de caché et-ouvrait son cœur tout entier. » 
Touché comme il le devait être de protestations si sin- 
cères, Lenet « avoua cependant que si le secret des négo- 
ciations du parti était entre ses mains, il se garderait de 
lelivrer; puis, sans sortir des généralités, il engagea le 
ministre à se bien souvenir que sa situation dans le Par- 
lement devenait très-critique, qu'il y avait eu soixante et 
quinze voix contre lui lors des délibérations dernières, 
et qu'il était ruiné sans ressource si les Frondeurs s'al- 
liaient aux amis des princes : alliance que ceux-ci ne 
manqueraient pas de rechercher quand ils auraient re- 
noncé à l'espoir d'obtenir celle de Son Éminence. » 
Après de longs et inutiles efforts pour se convaincre 
ou se tromper l’un l’autre, le Cardinal et Lenet se sépa- 
rèrent. Ce dernier fut rejoindre à Coutras la princesse de 
Condé, qui devait y passer quelques jours avec ses amis, 
et convenir avec eux des moyens de recommencer la 
guerre au printemps, si les négociations n'obtenaient 
auparavant la liberté des princes. Des mesures furent 
prises pour établir entre les chefs du parti une corres- 


pondance sûre et facile. Le marquis de Lusignan fut 
Tue 8 
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envoyé secrètement à Madrid pour solliciter les secours 
du roi d’Espagne. Lenet se chargea de parcourir les 
provinces, de visiter les principaux gentilshommes dans 
leurs châteaux, et de les tenir informés des projets ulté- 
rieurs de la princesse. Sous prétexte de veiller à l'exécu- 
tion des articles du traité, il devait aussi se rendre à 
Montrond et mettre cette place en état de soutenir au 
besoin un long siége. 

Quand toutes ces choses furent réglées, le duc de La 
Rochefoucault prit congé de la princesse de Condé, et 
partit avec une némbreuse suite de gentilshommes pour 
le château de La Rochefoucault, où il attendit le retour 
de Gourville, qu’il avait envoyé à Stenay prendre les 
ordres de madame de Longueville. Le lendemain, le 
due de Bouillen, avec une escorte non moins nombreuse, 
se dirigea vers Turenne, et la princesse, avec ses fidèles 
el courageuses compagnes, la comtesse de Tourville, 
mesdames de Gouville et Gerbier, partit pour Milly, 
château de la maison de Maillé en Anjou, d'où elle 
comptait sé rendre à Montrond. 

Pendant ce temps, le cardinal Mazarin avait conduit 
la cour à Bordeaux. La populace s'y montra triste et 
menaçante ; les bourgeois accueillirent le Roi et la Reine 
avec respect, mais sans enthousiasme. Toutes les mar- 
ques d'affection furent pour Mademoiselle. Une députation 
du Parlement vint la remercier des bons soins que le duc 
d'Orléans son père avait pris des intérêts de la ville de 
Bordeaux. Le cardinal Mazarin eût vivement désiré re- 
cevoir un pareil hommage, et il engagea Mademoiselle 
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à employer son crédit sur les magistrats pour les décider 
à celte démarche; mais la Île de Gaston, mécontente 
des empressements dont la princesse de Condé et ses 
amis avaient été l’objet pendant leur séjour à Bourg, 
n’était nullement disposée à servir la cour, et se réjouis- 
sait au contraire de l'humiliation du Cardinal. 

Pressé de se soustraire à la malweillance du peuple 
et des magistrats de Bordeaux, rappelé d'ailleurs dans 
la capitale par de fort grands intérêts, Mazarin se hâta 
de rétablir dans leurs emplois le premier président Pon- 
tac, l'avocat général La Vie et les autres magistrats ex- 
pulsés pendant le siége, comme suspects d’attachement 
au Roi. Puis, sans nommer à la place du duc d'Éper- 
non, sans mettre ordre aux affaires dont les difficuliés 
auraient prolongé son séjour, il reprit [13 octobre] la 
route de Paris. 
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Du 15 cctobre 1650 au 12 février 1651. 


Le prince de Condé arrosait des œillets sur une petite 
terrasse voisine de sa chambre, dans le donjon de Vin- 
cennes, quand il apprit le siége de Bordeaux et le cou- 
rage que faisait paraître la princesse, son épouse. « Au- 
rais-tu jamais cru, dit-il à celui deses serviteurs qui lui 
donnait ces nouvelles, que ma femme ferait la guerre 
pendant que je cultiverais mon jardin ‘? » 

En dépit des orûres sévères de la cour et de l’exacti- 
tude brutale que mettait le sieur de Bar à les exécuter, 
les princes étaient informés chaque jour des événements 


1 La chambre de M. le Prince, dans le donjon de Vincennes, et les 
qu'il avait enlivées, farent, après sa sortie de prison, un grand 
objet de curiosité pour les habitants de Paris. Mademoiselle de Scudéry, 


étant vonue los visitor, composa l'impromptu suivant + 











Fa voyant oc csllets qu'un illustre gacrrior 
AArrosa d'une main qui gagos des babsilles, 
Souvienstoi qu'Apollon 8 béti des murailles, 
Et ne létonce pas que Mars soit jardinier. 
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qu’il leur importait de connaître. Une correspondance 
entretenue avec leurs amis par mille moyens ingénieux 
consolsit leur captivité ; et des entreprises hardies, re- 
nouvelées avec un zèle infatigable, entretenaient leur 
espoir d’une prompte délivrance. Sept soldats couchaient 
toutes les nuits dans la chambre du prince de Condé ; 
mais Gourville lui avait fait parvenir une épée et avait 
gagné trois de ses gardes. M, lo Prince. assisté par eux, 
devait désarmer les quatre autres, descendre dans le 
fossé du château ct rejoindre ses amis, qui l’attendaient 
de l'autre côté. Tout était prêt pour l'exécution, quand 
un des soldats gagnés par Gourville conçut des craintes 
ou des scupules, fit semblant d'aller à confesse au péni- 
tencier de Notre-Dame, et lui glissa dans la main un 
billet sur lequel était écrit : « On va mettre les princes 
en liberté; il y a intelligence à Vincennes pour cela. » 
Le pénitencier porta ce billet au Condjuteur, ct los gardes 
de Vincennes furent aussitôt changés. 

Peu après, les princes ayant été transférés à Mar- 
coussy, château situé au milieu d’un étang de fort grande 
étendue, M. Arnauld ‘, maître de camp, général des 


1 Isasc Arnauld était neveu du célèbre Antoine Araauld, avocatau par: 
lement de Paris, lequel fat père de vingt enfants, la plupart illustres ; 
entre antres Aruauld d'Andilly, père de M. de Pompoane ; Araauld, évéque 
d'Angers; Araauld, docteur de Sorbonne; Catherine Arneuld qni épousa 
M. Le Mottre ; Angélique Arnsuld, nommée, à l'âge de onze ans, abbesse 
Agnès Arnauld, coadjutrice de la même abbaye. Cette 
maison, dont use branche s'était établie en Auvergne au treizibine siècle, 
était originaire de Prorence, où elle subsisteencore sous le nom d'Arnauld 
de Vitrolles. Voyez les Mémoires de M. d'Andilly. 
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carabiniers de France, et digne de son nom par son 
esprit et son courage, fit fabriquer un bateau de cuir 
bouilli, qui, roulé comme une toile, se transportait faci- 
lement dans une voiture. Ce bateau, mis pendant la nuit 
sur l'étang de Marcoussy, et conduit par Arnauld au pied 
dés murs du château, devait recevoir M. le Prince, qu'un 
gros corps de cavalerie rassemblé dans les environs eût 
ensuite escorté jusqu'à Stenay. La translation inopinée 
des princes au Havre-de-Grâce déjoua encore ce projet. 

Le duc de Nemours, la duchesse de Chitillon, le pre- 
sident Viole et plusieurs autres membres du Parlement, 
dirigeaient ces entreprises et formaient à Paris un con- 
seil secret, centre commun des efforts tentés en faveur 
des princes, en Guyenne, en Champagne, en Berri. La 
direction suprême de ce conseil appartenait à la prin- 
cesse palatine, amie courageuse et fidèle de la duchesse 
de Longueville, et qui contribua dans ce temps plus effi- 
cacement qu'aucun autre à relever la fortune de la mai- 
son de Condé. 

Anne de Gonzague, si connue par la délicatesse de 
son esprit et la loyauté de son caractère, par ses galante- 
ries et la dévotion sincère qui les expia, était sœur de la 
princesse Marie, reine de Pologne et fille du duc de 
Nevers, que les armes de la France établirent et main- 
tinrent_ dans le duché de Mantoue. Destinée dès son 
enfance à l vie religieuse, le duc de Guise‘ la vit au 


1 Henri de Lorraine, due de Gnise, né en 1814, mort en 1684. Il était 
petit-fils du due de Guise tué aux Éuts de Blois, et l'aîné de sa maison. 
Il fut merié à Anne de Gonxague, et s'en sépara étant derenu 
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couvent et en devint amoureux; lui-même suivait alors 
l'état ecclésiastique, et était nommé à l’archevêché de 
Reims. Il enleva néanmoins se maitresse, et l'épousa, 
selon quelques-uns‘. Il est au moins certain qu'elle 
porta le nom de madame de Guise, suivit l'archevêque de 
Reims dans plusieurs voyages, et le quitta, rebutée de 
ses infdélités. 

Le seandale de ces aventures n'empêcha pas, quelques 
années plus tard, le mariage d'Anne de Gonzague avec 
Édouard de Bavière, fils de l'électeur palatin, roi de 
Bohême ; elle vivait à Paris, recherchée de toute la cour. 
Quand les princes furent arrêtés au Palais-Royal, elle 
eacha dans sa maison la duchesse de Longueville, qui, 
au moment de quitter Paris, lui recommanda avec 
instances sa famille malheureuse. 

Depuis ce jour, la Palatine se dévoua à la cause des 
princes avec une application infatigable. Convaincue 
qu’elle ne pouvait les servir utilement qu'au moyen de 
l'alliance des Frondeurs, elle mit tous ses soins à gagner 
le duc de Beaufort, et fut puissaument secondée par ma- 
dame de Nemours, sœur de ce prince; mais, malgré 
leurs efforts réunis, le duc de Beaufort ne voulut pas 
consentir à se séparer du Coadjuteur, et celui-ci refusa 


d'Hanorine de Glimes, veure du comte de Bots, qu'il épousa. Il se sépare 
encore de sa seconde fenme pour épouser mademoiselle de ons, qu'il 
aimait éperdament, Les aventures ronanesques da duc de Gaise eurent an 
grand éclat. On disait, en le voyant duns un carronsel joûter avec le prince 
de Condé : « Voilà le héros de la fable et le héros de l'histoire. » 

1 Histoire généalogique des grands officiers de la evuronne, par le Père 
Anselme, 
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longtemps de s'engager dans une négociation avec le 
parti des princes. Après la guerre de Bordeaux, la Pala- 
tine, ayant renouvelé ses avances, rencontra un meil- 
leur accueil, et bientôt elle put se flatter d’un plein 
succès. 

La rupture si impatiemment attendue entre la cour et 
les Frondeurs semblait enfin prête à éclater. Loin d’être 
reconnaissante pour ses alliés, la Reine, à son départ de 
Bordeaux, se montrait fort irritée contre eux; elle se 
plaignait avec amertume « qu'on l’eût traitée comme 
une chambrière ; que, sans attendre son autorisation, on 
eût négocié la paix générale et tranféré les princes à 
Marcoussy. » Elle imputait publiquement au Coadjuteur 
le mécontentement séditieux du peuple et les mauvaises 
dispositions du parlement de Paris. 

Déjà blessé de ces reproches injustes, le Coadjuteur 
apprit bientôt après les négociations commencées à Bourg 
avec les ducs de Bouillon et de La Rochefoucault, et 
enfin la Palatine lui montra des lettres du cardinal Maza- 
rin par lesquelles lui, Gondi, était accusé « de nourrir 
dans son cœur une haine horrible contre M. le Prince, 
et de faire tous les jours à la Reine, sur ce sujet, des 
propositions indignes d’un chrétien. » Suflisamment 
averti alors de la nécessité de se mettre en défense, le 
Coadjuteur mesura le péril dont il était menacé. Pour 
soutenir un ministre odieux, il avait perdu la faveur du 
peuple et compromis son crédit parmi les magistrats. 
En butte en ce moment à la trahison de la cour et à la 
vengeance des princes, les deux partis, prêts à s’accor- 
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der ensemble, allaient l’écraser de leur poids. Il lui res- 
tait cependant une ressource, et Mazarin lui-même pou- 
vait être pris dans son piége, si, devançant auprès des 
princes la manœuvre de son perâde allié, Gondi leur 
offrait le premier ses services et formait avec eux 
une alliance contre la cour. 

Réduit à tenter une nouvelle fortune et à essayer 
encore de nouvelles amitiés !, le Coadjuteur ne se dissi- 
mulait pas la honte et les dangers d’une politique si mo- 
bile * : aussi ne voulait-il traiter avec la princesse pala- 
tine qu'après avoir perdu tout espoir du côté de la 
Reine. Avant de s'engager contre elle sans retour, il 
résolut de faire un dernier effort pour l'obliger à lui 
rendre justice et à lui accorder la nomination de la 
couronne au cardinalat : récompense offerte plusieurs 
fois à ses services, et qui, À tout événement, eût aug- 
menté ses forces et ses moyens de défense. Pendant la 
guerre de Paris, il avait annoncé la résolution de ne 
jamais prétendre à la pourpre par les voies de la fac- 
tion; mais ses amis surent le convaincre « que son dé- 
sintéressement, honorable quand il s'agissait du sang 
des peuples et des libertés publiques *, devenait une 


1 Nooam tentare forlunam novasque exprriri amicitias. 

2 « Mon aversion pour tout ce qui avait la moindre apparence de gi- 
rouetterie faillit me faire tomber dans le précipiee. 

(Mémoires du cardinal de Reiz.) 

3 « La réputation qui, dens la première affaire, consistait dans le dé- 
sintéressement, tournait dans celleci sur l'habileté. Il s'y agissait de 
passer pour un so où pour an habile homme. » 

(Mémoires du cardinal de Bots.) 
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duperie dans une intrigue de cabinot entre un prince du 
sang et un ministre favori. » 

Cédant à de si bonnes raisons, le Coadjuteur avoua 
hautement ss prétentions; et madame de Chevreuse, 
chargée de les notifier, écrivit à Amboise, où la Reine se 
trouvait alors : « Qu'on n'y pensait pas de traiter ainsi le 
Coadjuteur, dont les secours étaient plus que jamais né- 
cessaires ; qu'il se montrait fort irrité des propos tenus 
contre lui, et demandait la nomination au cardinalat 
comme une réparation de cette injure, déclarant, en 
cas de refus, qu'on ne devait plus compter sur son 
appui. » 

Mazarin n'avait garde de consentir à cette demande ; 
mais il prévoyait les conséquences d'un refus, et ne s’y 
voulait exposer qu'après avoir tiré les princes de Mar- 
coussy. Il chercha donc à amuser madame de Chevreuse 
par des promesses vagues, et aussitôt que la cour fut ar- 
rivée à Fontainebleau, la Reine écrivit au duc d'Orléans 
pour le prosser de venir l'y joindre. Les Frondeurs, 
n'ayant pu rompre ce voyage, exigèrent de Gaston, avant 
son départ de Paris, la parole positive qu'il ne consenti- 
rait jamais à la translation des prisonniers au Havre-de- 
Grâce; à peine cependant le faible prince se trouva-t-il 
en présence de la Reine, qu’incapable de résister à ses 
prières et à ses menaces, il signa sans discussion tous les 
ordres qu'elle lui fit présenter, 

Retiré dans son appartement, Gaston ne tarda pas à 
s’effrayer des conséquences de sa faiblesse. Il passa la 
nuit dans une agitation violente, et le lendemain il rede- 
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mandait avec instance les papiers qu'il avait signés la 
veille. Mazarin ne fit nulle difficulté de les promettre, 
« mais ils ne se trouvaient plus sous sa main, et sans 
doute M. Le Tellier les avait emportés chez lui. » On fit 
appeler le Secrétaire d'État ; il n’était pas dans son logis; 
on le chercha inutilement tout le jour ; et le soir, quand 
on parvint à le rencontrer, il n'était plus temps de rien 
changer aux dispositions concertées. Les princes, sous 
la conduite du comte d'Harcourt, avaient déjà quitté 
Marcoussy et s'avançaient vers le Havre-de-Grâce. 

Le duc d'Orléans se plaignit amèrement de la Reine, 
«qui aurait dû le vaincre par des raisons et non par des 
prières et une supercherie. » Cesreprochesnetouchaient 
guère Mazarin. Maître une fois de la personne des prin- 
ces, il croyait pouvoir impunément braver toutes les 
vengeances, et madame de Chevreuse venant lui rappeler 
les promesses données au Coadjuteur, il la congédia brus- 
quement, « bien décidé, disait-il, à ne jamais faire 
cardinal son ennemi personnel. » Bientôt après, il se re- 
pentit cependant de cette réponse tranchante, peu con- 
forme à sa politique habituelle ; effrayé d'un événement 
extraordinaire survenu dans Paris et de la fermentation qui 
éclatait dans le pays, il revint trouver madame de Che- 
vreuse, la supplia d'oublier sa vivacité et lui promit 
même de contenter le Coadjuteur si elle persistait à le lui 
conseiller. 

Le carrosse du duc de Beaufort avait été assailli, à dix 
heures du soir, dans la rue Saint-Honoré, par douze 
hommes armés, et un gentilhomme du duc, nommé 


Gougle NE 


19% HISTOIRE DE LA FRONDE. 


Saint-Églan, était resté sur la place. Le bruit se répandit 
aussitôt quele Cardinal voulait faire assassiner le duc de 
Beaufort, et que le sieur de Saint-Églan avait été pris 
pour son maître, parce qu'il portait, ainsi que lui, de 
longs cheveux blonds et bouclés. Les colporteurs, ven- 
dant dans les rues le récit de cet événement, criaient : 
Voici les dernières finesses du cardinal Mazarin! Il fut 
constaté cependant que le sieur de Saint-Églan portait les 
cheveux noirs et courts, et une bande de voleurs ayant 
été arrêtée, quatre d’entre eux, appliqués à la question et 
mis sur la roue, persistèrent, jusqu’au dernier moment, 
à déclarer qu'ils avaient attaqué le carrosse dans l’inten- 
tion de le voler, sans savoir même qu'il appartint au duc 
de Beaufort, s 

La fausseté reconnue de l’accusation ne calma point 
la haine du peuple contre Mazarin, et, quelques jours 
après, on trouva attachés à des poteaux, aux deux bouts 
du Pont-Neuf, des tableaux peints à l'huile, représentant 
un cardinal en rochet eten camail, avec une corde au- 
tour du cou, On lisait au bas des tableaux : 


Jues Mazarin, 


« Pour avoir empêché, par diverses fois, la conclusion 
de la paix générale ; 

» Pour avoir publiquement vendu tous les bénéfices 
qui ont vaqué depuis la régence; 

» Pour avoir, par ses enchantements et sortiléges, su- 
borné l'esprit de la cour ; 


CHAPITRE 195 


» Pour avoir violé les coutumes de France et les lois 
du royaume; 
» À été condamné à être étranglé et pendu. » 





Les exempts du lieutenant civil s'étant présentés pour 
enlever les tableaux, la foule voulut les en empêcher, et 
il fallut faire marcher des troupes pour dissiper l'attrou- 
pement. 

La Reinése décida néanmoins revenir à Paris [16 no- 
vembre] et descendit au Palais-Royal, contre l'avis des 
femmes de sa suite, qui lui conseillaient « de se loger 
plutôt au Louvre, d'où, en cas d'émeute, elle pourrait 
facilement gagner la Porte-Neuve ‘, en suivantla rivière ; 
au Palais-Royal, elle était entourée du peuple et voisine 
des halles, siége ordinaire de la plus tumultueuse sédi- 
tion. » Anne d'Autriche méprisa ces avis prudents. Les 
appartements du Palais-Royal étaient plus beaux et plus 
commodes que ceux du Louvre, et elle avait peine à 
croire au danger. 

Après l’arrivée de la cour, madame de Chevreuse étant 
revenue à la charge pour obtenir la réponse promise au 
Coadjuteur, Mazarin, poussé à bout, prononça le refus 
positif, qui n'avait pas cessé d’être son invariable résolu- 
tion. Gondi n’hésita plus alors à traiter avec la Palatine, 
etrésolut deréunir les anciens et les nouveaux Frondeurs, 


1 La Porte-Neuve était eu bout du jardin des Tuileries; en 1629, elle 
fat reconstruite, et nommés Porte de la Conférence, à l'occasion des cou- 
férences que le cardinal Mrzsrin et don Louis de Haro tenaient alors pour 
la conclusion de la'pair des Pyrénées. 
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que depuis un an il avait mis tous ses cfforts à diviser. 
Cette coalition, assurant la majorité dans le Parlement, 
ne pouvait manquer d'amener la liberté des princes et la 
chute du ministère; mais il fallait attendre la fin des va- 
cations prolongées celle année à cause de la maladie du 
premier président, et dans l'intervalle une négociation 
avec la princesse palatine exposait le Coadjuteur à un fort 
grand danger. 

Les Frondeurs et les amis des princes, divisés par d'an- 
ciennes inimitiés, n'avaient pas même alors un intérêt 
commun. Les premiers voulaient le renversement du 
ministre, les seconds voulaient, avant tout, la liberté du 
prince de Condé ; ils la préféraient même avec l'alliance 
de la cour; et c'était pour eux un moyen sûr d'obtenir 
cette alliance que de révéler à Mazarin les offres du 
Coadjuteur, qui; dans ce cas, pouvait encore rester seul 
exposé à la vengeance des deux partis. 

Rassuré cependant par la loyauté de la princesse, Gondi 
se rendit chez elle déguisé, au milieu de la nuit. Intro- 
duit dans la chambre où elle était couchée, il lui avoua 
sansautre préalable: « Son appréhension que ceux du parti 
des princes ne le montrassent au Cardinal pour le presser 
de s'accommoder avec eux. » La princesse ne lui cacha 
pas que de son côté «elle redoutait un peu que les Fron- 
deurs ne la montrassent au Cardinal, pour le convaincre 
de leur fidélité. » Malgré ce danger commun, les deux 
négociateurs, attirés l’un vers l’autre par la sympathie de 
leur caractère, déposèrent bientôt toute réserve et se 
livrèrent avec abandon leurs sccrets les plus intimes. 
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La Palatine confia au Coadjuteur que le duc de La Ro- 
foucault, en ce moment caché chez elle, avait toutes les 
nuits des conférences avec le cardinal Mazarin, et traitait 
de la liberté des princes et d'une alliance contre les Fron- 
deurs. Elle cependant, la Platine, convaincue qu'on les 
amusait de vaines promesses, s'était ménagé d'autres 
ressources, et avait obtenu parole de Mathieu Molé qu'il 
appuierait dans le Parlement les demandes faites en faveur 
des princes. Pendant la guerre de Bordeaux, l'austère 
magistrat avait craint d'encourager la révolte; il se refu- 
sait encore à tout commerce avec les factieux et surtout 
avec le Coadjuteur, « mais sil’on voulait servir les princes 
dans les formes et en gens de biens, il se faisait fort 
d’obliger la Reine à leur rendre la liberté. » 

11 devenait ainsi également important pour le Coadju- 
teur et pour la princesse palatine que le cardinal Mazarin 
et le premier président ne pussent soupçonner leur intel- 
ligence ; ils convinrent donc d'attendre le dernier moment 
pour parler à leurs amis, et certains cependant de n’être 
pas désavoués par eux, ils traitèrent sur-le-champ d’une 
alliance entre les deux partis. Les conditions les plus con- 
sidérables furent le mariage du prince de Conti avec 
mademoiselle de Chevreuse, celui du duc d’Enghien avec 
mademoiselle d'Alençon, fille du due d'Orléans ; lo cha- 
peau de cardinal pour le Coadjuteur ; l'amirauté confirmée 
au duc de Beaufort; cent mille écus pour madame de 
Montbazon, et quelques autres avantages pour les princi- 
paux seigneurs de la Fronde. 

Les choses étaient dans cet état quand le cardinal Ma- 
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zarin quitta Paris et fut prendre en Champagne le com- 
mandement de l’armée. Il se flattait que des succès ob- 
tenus contre les ennemis de l'État lui donneraient de 
grands avantages contre ses ennemis personnels; il te- 
nait d’ailleurs ses prisonniers sous bonne garde au Havre- 
de-Grâce, etne pouvait croire si prochaine l'union des 
anciens et des nouveaux Frondeurs. 

Le lendemain du départ du ministre [2 décembre}, le 
premier président fit l'ouverture du Parlement, et, après 
les harangues d'usage, le conseiller Deslandes-Payen donna 
lecture d’une requête de la princesse de Condé, adressée à 
nos Seigneurs du Parlement, etcommençant par ces mots : 
supplie humblement, Clémence de Maillé: formules que 
les personnes de ce rang n'employaient pas d'ordinaire, 
mais qui devaient flatter l’orgueil des magistrats. Après 
avoir rappelé toutes les persécutions souffertes par sa fa- 
mille depuis une année, la princesse continuait en ces 
termes. 

« Ce considéré, nos Seigneurs, attendu que depuis le 
48 janvier dernier, M. le procureur général n’a pris au- 
eune conelusion contre lesdits M. le prince de Condé, 
M. le prince de Conti et M. le due de Longueville, dont 
l’emprisonnement ne vous a été connu que par une lettre 
de cachet, forme non-autoriséc même dans la détention 
des particuliers ; 

> Attendu qu'il est dit, dans la déclaration du mois d'oc- 
tobre 1648, qu'aucuns sujets du Roi, de quelque qualité 
et condition qu'ils soient, ne seront à l'avenir traités cri- 
minellement que selon les formes prescrites par les lois 
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du royaume : il vous plaise ordonner que ledit procu- 
reur général sera présentement mandé pour déclarer s’il 
a aucune chose à proposer contre lesdits prisonniers, et, à 
défaut de ce faire, qu'il sera incessamment pourvu à leur 
liberté en la forme que la cour jugera à propos pour le 
bien du royaume et l'observance de la déclaration du 
24 octobre 1648 ‘. » 

La requête fut admise sans contestation et renvoyée 
aux gens du Roi, pour donner leurs conclusions sous 
huitaine, en l’assemblée générale des Chambres. 

Depuis l'emprisonnement des princes, plusieurs tenta- 
tives avaient été faites en leur faveur dans le Parlement, 
sans que les déclarations de leurs amis fussent devenues 
l'objet de délibérations spéciales. Cette fois une décision 
ne pouvait plus être éludée, et un arrêt solennel du Parle- 
ment allait prononcer encore entre les principes de la 
liberté légale et ceux du gouvernement arbitraire. Anne 
d'Autriche, malade alors, manda les gens du Roi, et les 
ayant fait entrer dans sa ruelle, elle ordonna au garde 
des sceaux de leur expliquer sa volonté. « La détention des 
deux princes du sang était un acte de l'autorité royale, 
lequel ne pouvait recevoir ni remède ni changement que 
de la même main qui l'avait produit, et il n’appartenait 
point au Parlement de connaître de telles matières, ni de 
s’entremettre du gouvernement de l'État. » 

La Reine oubliait ainsi la déclaration tant de fois 
jurée, et les conditions qui seules pouvaient lui assurer 

1 La requête de la princesse de Condé avait été rédigée per le premier 


président lui-même. 
Tu ” 9 
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l'alliance des magistrats. L'avocat général Talon ne vou- 
lut point donner son assentiment à de tels principes ; 
mais, croyant que le devoir de sa charge l'obligeait à 
prendre des conclusions conformes aux volontés de la 
Reine, il s'avisa, pour les motiver, de l'expédient le plus 
bizarre, et soutint [7 décembre] « que la Cour ne pou- 
vait délibérer sur la requête de la princesse de Condé, 
attendu qu'il y avait à redire en sa formalité: ladite dame 
princesse ne justifiant pas qu'elle eût été autorisée par 
monsieur son mari; condition essentielle en la matière, 
et sans laquelle les femmes ne pouvaient ester en droit. » 
Pour relever cette misérable chicane, il rappelait « que 
les formalités, dans les procédures, tiennent lieu des cé- 
rémonies dans la religion et doivent être également res- 
pectées. » 

Quarante conseillers seulement, parmi les plus déter- 
minés Masarins, appuyèrent les conclusions; ceux de 
la nouvelle Fronde soutinrent Deslandes-Payen, qui, opi- 
nant le premier comme rapporteur de la requête, avait 
ouvert l'avis « de faire des remontrances à la Reine tou- 
chant la liberté de MM. les Princes, et d'écrire à tous les 
Parlements du royaume pour les inviter à s'unir avec 
celui de Paris. » 

Le sort de la délibération dépendait du parti qu’allaient 
prendre les anciens Frondeurs. Aussi, quand ce fut le 
tour d’opiner du conseiller Broussel, un grand silence se 
fit dans l'assemblée. 11 parls longuement et avec violence, 
accusant le cardinal Mazarin, dont l’administration « avait 
réduit le royaume en tel état, que si « Lenri IV revivait, 
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il ne le pourrait reconnaître. » Il justifia M. le Prince 
des accusations portées contre lui, et représenta son em- 
prisonnement comme une calamité publique ; sans pa- 
raître se souvenir qu’il avait dit précisément le contraire 
toutes les fois que, depuis un an, il avait parlé sur ce 
sujet. 

La majorité dès lors était assurée, et la discussion, 
qui se continuait depuis douze jours, touchait à son 
terme, quand un événement inatlendu vint relever les 
espérances des Maxarins, et sembla devoir changer la 
face des affaires. La fortune avait été si favorable au Car- 
dinal, qu'en trois jours il avait pris Rethel et remporté 
une victoire complète sur M. de Turenne et sur le géné- 
ral espagnol Don Estevan de Gamarre. Toute l'infanterie 
ennemie était prise ou tuée, la cavalerie dispersée, l’ar- 
tillerie et les bagages tombés au pouvoir du vainqueur. 
Après de vains efforts paur rallier les troupes et rétablir 
la bataille, M. de Turenne s'était sauvé, lui cinquième, 
dans Stenay, dernière ressource du parti, et qui ne pa- 
raissait pas même un asile assuré. 

A la nouvelle de succès si brillants, si rapides, si ino- 
pinés, la consternation fut grande parmi les anciens et 
les nouveaux Frondeurs; leurs adversaires reprirent 
courage, et le conseiller Menardeau, revenant sur l'avis 
qu’il avait donné la veille, osa proclamer « que M. le 
cardinal Mazarin était le bonheur de la France; qu'il 
était cause du gain de la bataille de Rethel, comme de 
toutes les autres victoires gagnées dans les campagnes 
précédentes. Il loua la sagesse de sa conduite, la bonté 
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de son cœur, et conclut à maintenir MM. les princes en 
sa garde, parce qu’il en aurait un soin tout particulier 
ainsi que du reste de l'État. 

Ce discours, qui le jour précédent eût attiré sur l'ora- 
teur les marques du mépris de l'assemblée, fut écouté 
avec une sorte de faveur [20 décembre]. Le peuple 
même, qui remplissait les salles et les galeries du Palais, 
ne témoigna point de colère. Gondi, craignant alors une 
défection générale, jugca nécessaire de se déclarer pour 
relever les osprits abattus. 11 attaqua le Cardinal avec 
violence ; mais au lieu de conclure à la liberté des prin- 
ces, il demanda seulement qu'ils fussent tirés du Havre- 
de-Grâce et transférés au Louvre pour être procédé 
contre eux, s’il y avait lieu, conformément à la déclara- 
tion. » Mathieu Molé, dupe de cet artifice, crut que l'ini- 
amitié du Ccadjuteur contre M. le Prince subsistait tou- 
jours, et lui-même ‘, prenant la parole avec une vigueur 

1 1 fot aussi jugé nécessaire que ls dac de Beaufort dt son avis: 8 
c'était toujours un grand embarras, parce que ce prince n'avait aucun ta- 
Lent pour la parcle. 11 déplaçait Le sens des mots de la façon la plus bisarre, 
s'emberrassait an milieu de son discours, et arrivait inopinément à une 
conclosion qui n'avait aucun rapport avec l'objet de la discussion. Le 
Cosdjuieur se donne ceute fois beaucoup de peine pour le faire parler un 
peu juste, et laifit apprendre par cœur as métholique de la ma- 
tière en trois peints, sur chaeun ne conclusion simple et facile à retenir. 
Cela fat bien en commençant, mais bientôt le dac de Beaufort, pressé 
d'en finir, condot brusquement surle tout « qu'il opinait comme M. lo 
due d'Orléans. » Or, le duc d'Orléans n'avait pas opiné, et n'était pas 
même à la séance. La gravité de l'assemblée fat an peu égayée par ce 
quiproquo, et ls Condjuteur ayant e demandé à M. de Beaufort à 
quel propos il avait parlé da due d'Orléans dans son discours, le ma- 


lencontreux orieur répondit que c'éuit pour embarrasser le pre 
rmier président. 
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qui reçut plus de force de sa réserve accoutumée [31 dé- 
cembre], repoussa les principes tyranniques par lesquels 
on voulait contester au Parlement la connaissance de 
cetle affaire, soutint la compétence de la compagnie en 
matières de gouvernement, et conclut « à faire des remon- 
trances sur la liberté des princes, et à ne point désem- 
parer que la Reine n'eût donné satisfaction à cet égard. 

L'autorité de Mathieu Molé entraîna toute la eompa- 
gnie; ceux qui soutenaïent encore les conclusions de 
l'avocat général les abandonnèrent, et l'arrêt fut rendu 
sans qu'il y eût besoin de compter les voix. 

Ce résultat trompait toutes les espérances de la Reine ; 
longtémps elle s'était refusée à croire à l'alliance des 
anciens et des nouveaux Frondeurs ; après la victoire de 
Rethel, elle n’avait pas douté que heureux succès de ses 
armes ne tournât à la gloire de son ministre et à la 
confusion de ceux qui laccusaient d’incapacité. Inquiète 
cependant de la chaleur croissante des esprits, elle atten- 
dait avec impatience la décision du Parlement. Elle avait 
rendu sa confiance à madame de Chevreuse, qui feignait 
encore un grand zèle pour le ministre, et chaque soir, 
enfermées ensemble au Palais-Royal, elles s'entretenaient 
des détails de la journée et semblaient suivre avec un 
égal intérêt les diverses chances de la délibération. Un 
jour la force habituelle d'Anne d'Autriche l'avait aban- 
donnée, elle se plaignait de l’injustice et de l'ingratitude 
des hommes, et, s'attendrissant sur elle-même, elle ver- 
sait des larmes dans le sein de son ancienne favorite. En- 
eouragée par la confiance et l'abattement de la Reine, 
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madame de Chevreuse crut le moment favorable pour 
porter au ministre un coup mortel. Elle convint « que la 
haine prodigieuse du peuple et des magistrats contre 
M. le Cardinal ait d'une grande injustice. Si cependant, 
ajouta-t-elle, cette haine allait jusqu’au point de les ren- 
dre insensibles aux prospérités de l'État, il était à crain- 
dre que Sa Majesté ne se vit un jour obligée de sacrifier 
son ministre, et plus elle aurait résisté longtemps, plus 
l'issue deviendrait fatale à l'autorité souveraine. » 

Ces paroles furent pour la Reine un trait de lumière, 
ses larmes tarirent aussitôt, « Quoi! Madame, dit-elle à 
madame de Chevreuse, vous ètes si peu de ses amies? » 
Et la congédiant avec mépris, elle écrivit au Cardinal 
«que le Coadjuteur et M. le Prince étaient d'accord, et 
qu'il devait revenir à Paris sans délai, pour aviser à ce 
qui restait à faire, » 

Madame de Chevreuse, regrettant de s'être trop avan- 
cée, écrivit de son côté à Mazarin; mais il ne fut point la 
dupe des explications qu’elle prétendait lui faire accepter. 
Il jeta sa lettre à terre, après l'avoir lue, la foula aux 
pieds avec des paroles injurieuses , et partit aussitôt 
pour Paris. 

Les acclamations de la populace et les empressements 
des courtisans, signes peu sûrs au jour du danger, trom- 
pérent le ministre sur l'état des affaires; il crut tout sau- 
ver en gagnant du temps, et ne s’inquiélaque de retarder 
les remontrances ordonnées par l'arrêt du Parlement. 
Mathieu Molé consentit volontiers à des délais qui lui 
laissaient l'espoir d'une conciliation, et Mazarin reprit 





Gougle VE 


CHAPITRE XIV. 135 


ses conférences nocturnes avec le duc de La Rochefou- 
cault. 

Ennemi personnel du Ccadjuteur et peu favorable aux 
magistrats, le duc désirait vivement que la liberté du 
prince de Condé nefüt pas leur ouvrage ; il n'épargna pas 
ses efforts pour persuader à Mazarin de prévenir les re- 
montrances du Parlement, et de conclure enfin l'alliance 
si souvent projetée contre les Frondeurs. Ses instances 
n'obtenaient que des promesses toujours remises au len- 
demain, et pendant ce temps il était pressé par la Palatine 
de donner son adhésion au traité négocié par elle avec le 
Coadjuteur. Une réponse décisive ne pouvant plus être 
différée, le duc déclara à Mazarin « qu'il lui offrait en- 
cure l'amitié des princes et le secours de leur parti; mais 
que s’il n'obtenait pas sur l'heure une parole positive, 
lui-même allait entrer dans des engagements qui ne lui 
permettraient plus de revenir au Palais-Royal. » 

Le Cardinal parut ébranlé ; mais, comme tous les es- 
prits rusés, il se persuadait difficilement qu'on lui dît la 
vérité: il demanda plus de détails. Trop honnête homme 
pour trahir les secrets du Coadjuteur et de la Palatine, le 
due de La Rochefoucault refusa de spécifier aucune chose ; 
et ne croyant pas encore le danger aussi pressant, Ma- 
zarin ne put se déterminer à conclure. Vainement le duc, 
au moment de sortir, lui répéta qu'il était perdu sans 
ressource s’il le laissait descendre l'escalier ; le Cardinal 
le conduisit jusqu’au bas, une lanterne sourde à la main. 
et lui dit adieu en riant. 

En sorlant du Palais-Royal, le duc de La Rochefou- 
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cault se rendit chez la princesse palatine, et signa, au 
nom de la duchesse de Longueville et au sien, le traité 
avec le Coadjuteur. Le duc de Beaufort le signa en même 
temps ; et enfin le duc d'Orléans, qui, depuis trois jours, 
en portait le double dans sa poche, se laissa aussi ‘ arra- 
‘cher sa signature. 

Les délais accordés par le premier président étant alors 
écoulés, il insista pour obtenir une audience qu'il fallut 
bien lui accorder. De grands efforts avaient été tentés au- 
près de lui pour l’engager à atténuer l'effet desa démarche 
par la modération de son langage ; mais aucune considé- 
ration ne pouvait déterminer Mathieu Molé à se relâcher 
dece qu'il croyait être son devoir. Introduit [23 janvier] 
dans le cabinet de la Reine en présence de Leurs Ma- 
jestés et de toute la cour, il porta la parole en ces 
termes : 


« SIRE, 


» Votre Majesté est informée sans doute de l'état pré- 
sent des affaires de son royaume, état si différent de ce 
qu'il était naguère, Nous avons vu perdre en Catalogne, 
en Italie, des conquêtes que nous regardions comme le 
propre domaine de Votre Majesté, et qui avaient coûté tant 
de sang et des sommes immenses. Les ennemis ont eu 


! Lesieur Caumartin, secrétaire du Coadjuteur, en qui le due d'Orléans 
preuait confause, ayant trouvé le moment favorable, comme le pri 
passait entre deux portes, lui mit une plume entre les mains, s'agenou 
derant ini ; « Gaston signa sur les épaules de Caumertin, disait madame 
de Chevreuse, mme 11 aurait signé la céduie du sabbat s'il eût craint 
d'être surpris par son bon auge. » 
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même la hardiesse de mettre le picd dans le royaume et 
d'y prendre des places à la vue de l’armée française. Tous 
ces désastres sont arrivés depuis le 18 janvier de l'année 
dernière, jour fatal et malheureux auquel on fit arrêter 
deux grands princes du sang royal et 4e gouverneur de 
Normandie. Nous avons trop ressenti depuis les ef- 
fets de ces mauvais conseils et de cette infortunée poli- 
tique! » 

» Nous avions établi la force et le salut de l'État dans 
la régence par nous commise à notre vertueuse Reine, 
mère de la sacrée personne de Votre Majesté, assistée de 
M. le duc d'Orléans et de M. le Prince; ce lien éternel 
ne se devait jamais rompre ; dès qu’il a été séparé, loutes 
sortes de malheurs nous sont advenus. 

» Nous eroyions qu'il viendrait dans l'esprit des autours 
de ce conseil que, pour en faire cesser les suites funestes, 
iln'yavait point d'autre moyen que de rendre la liberté 
aux princes; mais quand on espérait ce bonheur, on a 
été étonné d'apprendre qu'ils étaient traduits et transférés 
dans une nouvelle prison, dans un lieu où leur vie 
est en danger ; oui, Madame, je le dis encore, dans un 
un lieu où leur vie est en danger | 

» C'estlesujet, Madame, destrès-humbles remontrances 
de cette compagnie qui doit veiller que la république ne 
reçoive aucun dommage. Elle s’est tenue longtemps dans 
le silence par respect ; elle l’a rompu quand il eût été 
criminel de le conserver davantage. Que si Votre Majesté 
avait frappé un coup d'autorité sur un simple conseiller 
du Parlement, nous serions obligés d'y employer nos 
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suffrages ; à plus forte raison quand il s’agit des princes 
du sang qui sont, dès le berceau, conseillers nés de cette 
compagnie, qui sont enfants de la maison, les plus fermes 
étais de la monarchie, les membres les plus nobles et les 
plus honorables de cet État. Tant de conquêtes, tant 
d'actions si célèbres et dignes de l'immortalité, vous 
parlent en leur faveur! Que si leur infortune ne finit 
pas bientôt, les pierres qui les tiennent renfermés cric- 
ront si haut que les passants les entendront et porteront 
leurs voix plaintives par toute la France. La douleur des 
bons Français se réveillera et les poussera à des entre- 
prises hardies dont il est à craindre que le contre-coup 
ne retombe sur Vos Majestés. 

» Dans un péril si grand et si pressant, nous supplions 
Votre Majesté de nous permettre de lui dire, avec tout le 
respect à nous possible, que, si elle n'y donne ordre 
promptement, la fidélité que nous devons à la conserva- 
tion de l'État et au service du Roi nous contraïndra 
d'y mettre nous-même la main et d'y employer toutes 
nos forces pour empêcher la ruine de la couronne. » 


En écoutant cette harangue, le jeune Louis XIV fré- 
missait de colère; il s’approcha de sa mère et lui dit à 
l'oreille « que, si elle le voulait permettre, il imposerait 
silence au premier président et le chasserait de sa pré- 
sence. » Anne d'Autriche contint cet emportement, et, 
après en avoir délibéré dans son conseil, elle reconnut 
la nécessité de donner satisfaction au Parlement et de 
s'accommoder avec le prince de Condé, Le maréchal de 
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Grammont ', chargé des instructions du ministre, partit 
aussitôt pour le Havre-de-Grâce, et l'avocat général Talon 
fut autorisé à annoncer à la compagnie « qu'aussitôt que 
la ‘duchesse de Longueville et M. de Turenne auraient 
posé les armes, les princes seraient mis en liberté, et 
une amnistie pleine et entière accordée à tous ceux qui 
s'étaient déclarés pour leur parti. » 

1 semblait que ces concessions dussent désarmer le 
Parlement, mais les anciens et les nouveaux Frondeurs, 
réunis contre le ministre, avaient conjuré sa ruine et se 
montraient dispasés à pousser leur victoire. Une impru- 
dence du cardinal Mazarin irrita encore leur ressentiment, 
et précipita la catastrophe. 

On s’entretenait au Palais-Royal, en présence de la 
Reine et du duc d'Orléans, de la révolution d'Angleterre, 
et chacun blâmait Charles 1° d'avoir sacrifié le vicomte de 
Strafford. Mazarin, se mélant à la conversation, soutint 
« que si ses ennemis parvenaient à le traiter comme l'a- 
vait été le vice-roi d'Irlande, les affaires ne pouvaient 
manquer de suivre bientôt en France le mêmc train qu'en 
Angleterre; il ajouta des comparaisons odieuses entre 
Cromwel et le Coadjuteur, la Chambre des communes 
de Londres et le parlement de Paris.» Le duc d'Orléans 
se récria contre cetie injustice : « Les magistrats du par- 





! Antoine de Grammont, né en 4604, mort en 1678. Il eut de Mergue- 
rite de Chivré Armand de Grammont, fameux à la cour de Louis KIV 
sous le nom de conte de Guiche, et Henriette de Grammont, mariée à 
Aletandre de Canouville, marquis de Haffetot. Le chevalier de Grsmmont, 
dont nous avons les Mémoires écrits par Hamilton, était frère du maré- 
chal due deGrammont. 
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lement de Paris étaient, disait-il, tous gens de bien‘, qui, 
pour s'opposer aux desseins du ministère, n’en restaient 
pas moins fidèles à la royauté et attachés aux intérêts de 
la France. » 

La Reine prit alors la défense du Cardinal, et s'expliqua 
avec tant d’amertume et de violence contre ceux qui con- 
trariaient sa politique, que le-duc d'Orléans se crut per- 
sonnellement menacé et se hâta de sortir du Palais-Royal, 
bien décidé à ne plus y revenir. Le Coadjuteurencouragea 
fort cette résolution, et comprenant le parti qu'il pouvait 
tirer de ce qui s'était passé au Palais-Royal, il ne manqua 
pas d’en faire le lendemain un rapport exact au Parlement. 
Une tempête furieuse s'éleva aussitôt parmi les conseillers 
des enquêtes ; tous s’écriérent qu’il fallait venger l'hon- 
neur de la compagnie, et obligeant le premier président à 
ouvrir la délibération, un grand nombre proposaient de 
décréter de prise de corps le cardinal Mazarin; les plus 
modérés opinaient à faire des remontrances pour supplier 
la Reine de l’éloigner de sa personne et de la cour. 

La discussion ayant été continuée au lendemain, les gens 
du Roi, mandés au Palais-Royal par la Reine, furent char- 
gés de désavouer, au nom de Sa Majesté, « les propos 
faussement imputés au cardinal Mazarin par le Coadjuteur 
de Paris, méchant et pernicieux esprit qui en avait menti 
dans son rapport au Parlement. » Sans s’émouvoir d’une 
si violente attaque, Gondi répéta dans les mêmes termes 
ce qu’il avait avancé la veille, s'en remettant au témoi- 

lus 


+ « Senalores viros bonos esse, qui tantüm devii à sensu uulico, 
bono publieo aitendebant. (Berÿ. Prioli Historia. ) 
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gnage de M. le duc d'Orléans, présent à la séance, pour 
confirmer ou démentir la vérité de son récit. Gaston ne 
désavoua pas le Coadjuteur, et revenant sur ce qui s'était 
passé depuis le commencement de la régence, « il accusa 
le cardinal Mazarin de toutes les mesures violentes et des- 
potiques pour lesquelles on avait quelquefois surpris ou 
arraché son consentement, et déclara que, nonobstant le 
respect et l'affection qu'il conservait à la Reine, il ne ren- 
trerait plus au Palsis-Royal tant qu'il serait exposé à y 
rencontrer un ministre pervers qui empoisonnait l'esprit 
du jeune Roi d'une détestable politique, et osait calomnier 
les meilleurs serviteurs de l'État. » 

Ce discours fut accueilli par de vives acclamations, et, 
malgré les efforts du premier président pour rompre la 
délibération [7 février], un arrêt, rendu à une grande 
majorité, porta « que Sa Majesté serait suppliée d'éloi- 
gner le cardinal Mazarin de sa personne et de ses con- 
seils. » La haine générale se réveilla alors plus violente ; 
le peuple alluma des feux de joie dans les rues ; les cour- 
tisans se portèrent en foule chez les chefs du parti 
triomphant, et le soir même on compta trois cents voitu- 
res à la porte du Ccadjuteur. 

La noblesse, toujours jalouse de la magistrature, 
voyait cependant avec dépit que le parlement de Paris 
disposât à son gré du sort de l'État. Pour ne pas rester 
étrangers au mouvement des affaires, plusieurs seigneurs 
et gentilshommes, serviteurs de la maison de Condé, se 
réunirent chez le duc de Nemours : comme l’année pré- 
cédente, ils signèrent un acte d’alliancs, écrivirent dans 
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les provinces des lettres circulaires, et, en peu de jours, 
leur nombre s’éleva jusqu’à cinq cents. Cette assemblée, 
cause prochaine de désunion, augmenta d'abord la puis- 
sance du parti, et rendit toute résistance dans Paris im- 
possible à la Reine et à son ministre. Sur d'autres points 
de la France ils conservaient cependant des ressources ; 
les négociations du cardinal Mazarin avaient attaché aux 
intérêts de la cour les dues d'Épernon, de Mercœur, les 
maréchaux du Plessis-Praslin et de La Ferté, le marquis 
d'Hocquincourt, le comte de Palluau, le comte de Broglie 
et d’autres seigneurs qui avaient des troupes sous leurs 
ordres. La plupart des places fortes de la frontière étaient 
confiées aux amis particuliers du Cardinal, et les princes, 
enfermés au Havre-de-Grâce, lui offraient encore leur 
amitié et leur alliance contre les Frondeurs, 

Déterminés à ne céder qu'après avoir épuisé tous les 
moyens de défense, Anne d'Autriche et le cardinal Maza- 
rin convinrent alors, en secret, que le Cardinal quitterait 
Paris et irait se jeter dans le Havre-de-Grâce, avec des 
troupes qu’il pourrait réunir; que la Reine, restée au 
Palais-Royal, ferait en sorte d'obtenir une entrevue avec 
le duc d'Orléans et de reprendre sur ce prince son ancien 
ascendant. Si cependant il demeurait inflexible, la Reine 
devait s'échapper avec ses deux fils, rejoindre son mi- 
nistre au Havre, et traiter avec le Prince de Condé aux 
conditions que celui-ci voudrait imposer : certaine au 
moins, à ce prix, de se venger du Parlement. 

Peu de jours ayant suffi pour préparer l'exécution de ce 
projet, le Cardinal (47 février] prit congé de la Reine en 
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présence de la cour. « Puisque tout le monde conjurait 
sa ruine, même M. le duc d'Orléans, il ne croyait plus 
pouvoir servir utilement Sa Majesté, et la suppliait de lui 
permettre de se retirer : en quelque lieu qu'il allât il 
n'oublierait jamais les obligations qu'il avait à la France. » 
La Reine lui répondit en peu de muts, agréant son départ 
et lui promettant la continuation de son estime. Rentré 
dans son appartement, Mazarin changea promptement sa 
robe et sa barrette contre un habit gris et un chapeau à 
plume. Seul avec le comte de Broglie, il gagna à pied la 
porte Richelieü, où il avaitréuni trois cents chevaux, et il 
se mit en route pour le Havre. 

Loin que ce départ adoucit la haine et la violence du 
Parlement, un nouvel arrêt [9 février] ordonna « que le 
cardinal Mazarin, ses parents et ses domestiques eussent 
à quitter, sous quinze jours, le royaume de France et 
toutes les places de l'obéissance du Roi ; faisant défense à 
ous gouverneurs de provinces, maires et échevins des 
villes, de les recevoir, et permettant aux communes de 
leur courir sus après ledit temps passé. » 

Peu inquièle de ces menaces, si elle parvenait à rega- 
gner le duc d'Orléans, la Reine employait alors tous ses 
efforts pour engager ce prince à venir la voir au Palais- 
Royal ; elle offrait même d'aller le trouver au Luxembourg ; 

1 François-Marie de Broglie, comte de Revel en Piémont, né eu 4600. 
I avait promesse du premier bâton de maréchal de France qui viendrait à 
vaquer, quand il fut tué à l'armée cn 1056. Il fut lo premier de sa maison 
qui s'établit en France. 1l épousa Catherine de Vassal, dont il eut Victor 


Mhurice, conte de Broglie, maréchal de Franve. 
Le comte de Broglie avait quatorze frères on sœars. 
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mais Gaston, en méfñance de sa propre faiblesse, était dé- 
cidé à ne point se rencontrer avec la Reine. Perdant tout 
espoir de ce côté, elle eut recours à sa dernière ressource, 
et fitses préparalifs pour sortir de Paris avec ses enfants. 

Tout était prêt pour Le départ, quand le garde des sceaux 
Châtcaunouf, qui trahissait tous les partis dans l'espoir 
d'affermir son crédit sur leurs ruines, fit prévenir mes- 
dames de Chevreuse que la Reine quittait Paris sous deux 
beures. Mademoiselle de Chevreuse courut au Luxem- 
bourg, et'envoya un de ses pages avertir le Coadjuteur 
de venir l'y joindre. Leurs efforts, réunis à ceux de la 
duchesse d'Orléans, ne purent décider Gaston à quitter 
son lit ni à donner un ordre. Vainement on lui repré- 
senta « que le départ du Roi était la perte de tout le 
parti, que pour l'empêcher il était urgent d'investir le 
Palais-Royal, de faire garder les portes de lh ville. » Ces 
ordres épouvantaient le due, et il ne consentit point à les 
donner; mais il trouva bon que sa femme en prit la res- 
ponsabilité ; cette princesse, en ce moment couchée auprès 
de son époux, écrivit sur son oreiller : 


«IL est ordonné à M. le Coadjuteur de faire prendre 
les armes et d'empêcher que les créatures du cardinal 
Mazarin, condamné par le Parlement, ne fassent sortir le 
Roi de Paris. 

» MARGUERTE DE LORRAINE. » 


Le Coadjuteur, re pouvant obtenir d'autres créances, 
sortit avec mademoiselle de Chevreuse, qui alla sur-le- 
champ réveiller le duc de Beaufort et le duc de Nemours, 
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ces princes montèrent à choval avec leurs gentilshom- 
mes, et se portèrent aux environs du Palais-Royal. Le 
Coadjuteur, de son côté, fit avertir les colonels des quar- 
tiers ; la caisse baftit dans toutes les rues; en peu d’ins- 
tants, les bourgeois prirent les armes et se rendirent aux 
postes où ils avaient coutume de se réunir lors des 
émeutes. Des corps de garde nombreux furent placés 
aux portes Richelieu et Saint-Honoré et dans la cour 
même du Palais-Royal. 

Informée de ces mouvements, la Reine manda près 
de sa personne le duc d'Épernon, colonel général de l'in- 
fanterie, et les autres seigneurs sur lesquels elle croyait 
pouvoir compter. Ni d’Épernon, ni aucun autre ne se 
rendit à son appel; les officiers même de sa maison la 

-trahirent ; le marquis de Montglat, grand-maître de Ja 
garde-robe, fit donner avis au Luxembourg que le Roi 
avait commandé, avant de se coucher, qu’on laissât des 
bottes dans sa chambre. 

La fuite étant alors impossible, Anne d'Autriche se 
hâta de se déshabiller, et fit remettre au lit le jeune Roi 
déjà prêt à monter à cheval. Elle attendit ensuite avec 
une douloureuse anxiété ce que produirait le tumulte 
toujours croissant. Les nouvelles qui lui parvenaient de 
moments en moments redoublaient ses angoisses ; elle 
entendait les cris furcenés de la multitude et voyait pas- 
ser incessamment sous ses fenêtres des groupes nom- 
breux de seigneurs ; elle craignait qu’on ne voulût l'en- 
fermer au Val-de-Grâce et la séparer du Roi. Cependant, 


son courage ne l'abandonnant pas, elle fit ouvrir toutes 
10 
su 
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les portes, et ordonna qu’on laisst entrer les bourgeois 
qui gardaient les issues du Palais. Ces bonnes gens péné- 
trèrent avec une timidité respectueuse dans l’intérieur de 
la demeure royale. Anne d'Autriche les accueillit avec 
affabilité, « protesta qu'elle se croyait en sûreté au milieu 
d'eux ; qu’elle n'avait jamais eu l'intention de les quitter ; 
que si elle était hors de Paris, elle se hâterait d’y revenir; 
des malveillants les avaient alarmés sans sujet ; et, pour 
les rassurer, elle voulut leur faire voir le Roi. » S'ap- 
prochant alors du berceau royal, suivie d'autant de gens 
que la chambre en pouvait contenir, elle souleva les 
rideaux et approcha une bougie du visage de son fils. Il 
était beau comme un ange et dormait d’un sommeil pai- 
sible. Les bourgeois, touchés de respect et d'amour, le 
contemplèrent en silence, puis se retirèrent doucement 
en le comblant de bénédictions. L 

La Reine retint auprès d'elle l'officier du poste; il se 
nommait Dulaurier, et avait été laquais d'un maître d'hô- 
sel ordinaire du Roi. A ce titre il se croyait un peu de la 
cour et se faisait respecter de ses camarades. Anne d’Au- 
triche passa le reste de la nuit auprès du lit de Louis XIV, 
sans autre protecteur que le sieur Dulaurier. Le jour 
arriva enfin, et elle put se livrer sans contrainte à la 
douleur, seule consolation qui lui restt alors à espérer. 

De son côté, le Coadjuteur, dont les ordres avaient 
dirigé les mouvements de la nuit, n’était pas sans in- 
quiétude ; il sentait que c'était une impardonnable audace 
d’avoir porté atteinte à la liberté de la Reine, et redou- 
tait l’indignation des magistrats quand ils apprendraient 
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cet outrage fait à la Majesté royale. Loin de compter 
sur l'appui du duc d'Orléans, il s'attendait à en être 
abandonné si le danger devenait pressant; Gaston, pour 
s'en ménager les moyens, avait expressément défendu 
qu'on entrât dans ses appartements avant nenf heures du 
matin. Jnformé cependant que la douleur des bons ci- 
toyens restait muelte, il n'hésita plus à se déclarer et 
sortit du Luxembourg pour se rendre au Parlement. Les 
applaudissements qu'il reçut en chemin ayant achevé de 
dissiper ses craintes, il entra résolüment dans la grand'- 
Chambre, et dit en prenant sa place « qu'il avait conféré 
la veille avec le garde des scennx ; que les lettres de ea- 
chet pour l liberté des princes étaient expédiées et parti- 
raient le matin même. » 

Le premier président était occupé à rendre la justice 
aux particuliers avec son sang-froid ordinaire. «Mais le 
visage et les manières de Mathieu Molé montraient qu'il 
avait dans l'esprit de plus grandes pensées. La tristesse 
paraissait dans ses yeux, cette sorte de tristesse qui 
touche el qui émeut, parce qu'elle n’a rien de l'abaite- 
ment ‘.» Il leva les yeux au ciel, après avoir entendu le 
duc d'Orléans, et lui répondit avec un profond soupir + 
« M. le Prince est en liberté, et le Roi, le Roi notre mai 
tre, est prisonnier! » 














1 Mémoires du cardinal de Retz. 
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Du 12 février au 1* septembre 1651. 


Protégé par trois cents chevaux sous la conduite du 
comte de Palluau, le cardinal Mazarin s’éloignait à pe- 
tites journées. Plusieurs seigneurs de la cour, sortis de 
Paris après lui, le joignirent par diverses routes. Ils an- 
nonçaient la prochaine arrivée de la Reine, et racon- 
taient, en les exagérant, les périls qu'ils venaient de 
courir. Les uns avaient été poursuivis par les gardes 
du duc d'Orléans ‘, les autres s'étaient fait jour, l'épée 
à la main, à travers une population furieuse. Tous se 
montraicnt impatients de braver de nouveaux dangers 


1 Jactar omnes adita in agressu pericula, à plumbed ex œdibus Aure- 
lianés grandinations. « Pœne, aiebant, encussi fuimus ab equis, et Ma- 
zarini per opprobrium vocitati. » Roncherolles capite fasciuto, in conspectu 
crebro Mazarini, mane et vespere etsi nullum era! vuinus, tamen illud 
nullum sollicité curare, oslentui glorioso. 

(Benj. Prioli 





éstoria.) 
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pour le service de leur patron, et juraient de demeurer 
invariablement attachés à sa fortune. 

Bientôt les nouvelles de Paris abatirent cette chaleur. 
Les courtisans, informés que la Reine était prisonnière 
au Palais-Royal et les Frondeurs tout-puissants, lais- 
sèrent pour la plupart le Cardinal continuer sa route. 
Ceux qui l'accompagnérent encore, loin de l'obséder 
comme auparavant de leurs soins empressés, ne l'ap- 
prochaient plus qu'avec un visage chagrin et le reproche 
à la bouche‘. Les soldats, à l'exemple de leurs chefs, 
perdant tout respect pour le ministre tombé, n’obser- 
vaïent aucune discipline, pillaient les fermes sur leur 
passage et menaçaient d'abandonner leurs drapeaux. 

Réduit à cette extrémité, Mazarin ne désespéra pas de 
8a fortune et pressa sa marche vers le Havre. Il comptait 
se présenter aux princes comme arbitre de leur liberté, 
resserrer leurs liens s'ils méprisaient son alliance, et s'en- 
fermer dans la place pour s’y défendre contre tous ses 
ennemis en attendant les chances de l’avenir. La défec- 
tion inattendue du sieur de Bar, gouverneur du Havre 
pour la duchesse d’Aiguillon, mit un obstacle insurmon- 
table à l'exécution de ce dessein. 

Quand le Cardinal arriva avec son escorte aux portes 


1 Ad tertiam metationen cultus in Mazarinum obsolescere; perrumpi 
non intrari ejus oubiculum; tumulluarié mensa adsidere; rapere non su- 
mere cibos, garrire, ac se mutuo interpellari, qui anted humillissimi as- 
seniatores, Eques lastivire ei in oblatos grêges et ormena grasari. 
Neustris de picors abaolo ad Masarinum querolas defurre. Hac tum 
pracipua viri cure, qui raldi rapta jubebat ; aligné parebatur. 

(Benj. Priok Historia.) 
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de la ville, de Bar lui signifia qu'il était prêt à rendre à 
la Reine les prisonniers qu'elle lui avait confiés, mais 
qu'il ne laisserait pas entrer un homme armé dans la ci- 
tadelle sans les ordres de madame d’Aiguillon. Vaine- 
ment Mazarin recourut aux prières et aux menaces, de 
Bar fut inflexible, et pendant qu'ils contestaient en- 
semble, on apprit que le duc de La Rochefoucault, 
MM. Arnault et de La Vrillière, porteurs des arrêts 
du parlement de Paris, allaient arriver sous deux heu- 
res. Il ne restait plus alors aucun moyen de prolonger 
la détention des princes : voulant au moins se ména- 
ger auprès d'eux le mérite de leur annoncer une bonne 
nouvelle, le Cardinal consentit à se séparer de son es- 
corie et entra seul dans le château. 

Introduit auprès des princes, il leur annonça qu'ils 
étaient libres, les exhorta à oublier ce qu'ils avaient souf- 
fert, et sollicita pour lui-même leur protection et leurs 
bontés. Le prince de Condé répondit « qu'il était recon- 
naissant que la Reine eût bien voulu lui rendre juslice, 
qu'il la servirait fidèlement ainsi qu'il l'avait toujours 
faitet ne garderait aucun ressentiment du passé. » Il de- 
manda ensuite à dîner, fit asseoir le Cardinal près de lui, 
but civilement à sa santé et l'entretint de choses indiffé- 
rentes pendant le repas. Le prince de Conti et le duc de 
Longueville, plus pressés d'abréger les compliments, 
sortirent de la ciladelle en se levant de table, montèrent 
dans un carrosse qui leur avait été préparé et partirent 
en hâte pour Paris. 

Resté seul avec le prince de Condé, Mazarin n'épargna 
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rien pour le convaincre qu’il était dans ses intérêts de 
s’unir intimement à la Reine ; il lui répéta les arguments 
de Lenet et du duc de La Rochefoucault, « sur l'utilité 
réciproque d'une alliance contre les Frondeurs : parti 
dont les maximes républicaines menaçaient l'autorité 
royale et la légitime influence des grands de l’État. » 
M. le Prince le laissa parler longtemps, mais ne répondit 
pas une parole. Il scrtit ensuite de la chambre et descen- 
dit l'escalier sans paraître même remarquer les profonds 
saluts du Cardinal. Sa voiture roula rapidement dans les 
rues du Havre au bruit des acclamations du peuple et des 
salves d'artillerie, etsuivit la route de Paris. 

Mazarin rentra dans la citadelle fort en peine du parti 
qu'il devait prendre. Il n'avait ni argent ni équipages, et 
les nouvelles qu'il recevait de Paris d'heure en heure 
le pressaient de quitter la France. Après sa sortie du Ha- 
vre, il se présenta devant diverses places dont les gou- 
verneurs ne se montrèrent pas plus disposés que le sieur 
de Bar à braver, pour le servir, les arrêts du Parlement. 
Il trouva enfin un meilleur accueil à Sedan, où Fabert ‘ le 
reçut comme un ancien ami, et lui donna des secours, 
payés depuis du bâton de maréchal de France. 

Pendant ce temps, les princes continuaient leur route 
vers Paris. A quatre lieues du Havre ils rencontrèrent le 


4 Abraham de Fabert, marquis d'Esterney, n6à Metz en 1600, maréchal 
de France en 1658, mort à Sedan on 1663. 11 était fils d'Abraham Fa- 
bert, maître échevin de la ville de Metz, et imprimeur célèbre. Le maré- 
chal Fabert ne laissa qu'u fils tué, à dix-huit ans, au siôge de Candie, 
colonel du régiment de Lerroine. 
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duc de la Rochefoucault, qui les informa plus en détail 
qu'ils ne l'avaient été jusqu'alors de l’état de leurs affai- 
res. Le lendemain ils arrivèrent à Rouen, où le duc de 
Longueville fit son entrée comme gouverneur de la pro- 
vince. Dans les campagnes un concours prodigieux de 
peuple se rassemblait sur leur route, et témoignait autant 
de joie de leur délivrance qu'il en avait témoigné de leur 
emprisonnement. Le duc d'Orléans fut au-devant d'eux 
jusqu'à Saint-Denis, menant dans son carrosse le duc de 
Beaufort et le Coadjuteur [14 février 1651]. Les princes 
exprimèrent leur « reconnaissance pour Son Altesse 
royale avec de grandes marques d'affection et de respect, 
protestant de demeurer invariablement unis à ses inté- 
réts. » Ils embrassèrent aussi le duc de Beaufort et le 
Coadjuteur sans paraître se souvenir de leurs anciennes 
inimitiés. 

Arrivé à la porte Saint-Denis, le prince de Condé 
donna cinquante pistoles aux bourgeois qui la gardaient. 
Il distribua tout ce qu'il avait sur lui d'argent, de bagues, 
de bijoux. Il ne lui restait plus que son épéc; il la donna 
à un jeune officier qui la regardait avidement, lui disant 
avec bonté : « Mon ami, je souhaite qu'elle vous fasse 
maréchal de France. » 

La foule des courtisans attendait les princes au Palais- 
Royal ; Anne d'Autriche, dans son lit, fort abattue, ne 
leur dit que peu de paroles. En la quittant ils allèrent 
visiter la princesse palatine et le duc de Nemours, qu'une 
indisposition avait retenu chez lui ; le soir ils soupèrent 
au Luxembourg, et célébrérent leur triomphe par les 
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éclats d'une joie bruyante qui se prolongea fort avant 
dans la nuit. Le lendemain, ils remercièrent le Parle- 
ment et reçurent les félicitations de l’assemblée et de la 
noblesse. : 

Quelques jours après, la princesse de Condé arriva de 
Montrond, et là duchesse de Longueville de Stenay. La 
princesse douairière manquait à celle heureuse réunion 
de famille. Elle avait succombé [2 octobre 1650] à ses 
infirmités et à ses chagrins. Au moment de quitter la 
vie, elle pleurait la prison des princes, ses fils, mais plus 
amérement encore les égarements de sa fille, la duchesse 
de Longueville. « Ma chère amie, dit-elle à la comtesse de 
Brienne, sa parente, qui l’assistait dans son agonie, man- 
dez à cette pauvre misérable, qui est à Stenay, l'état où 
vous me voyes, et qu’elle apprenne à mourir. » La mi- 
séricorde divine exauça les vœux d'une mère malheu- 
reuse : la mort édifiante de la duchesse de Longueville 
couronna trente ans plus tard un long repentir. 

La maison de Condé avait alors atteint le plus haut 
degré de puissance. Le cardinal Mazarin était proserit; la 
Reine prisonnière ; la noblesse jouissait du triomphe de 
son illustre chef comme du sien propre, et le Parlement 
semblait attaché pour toujours aux intérêts qu'il. venait 
de servir. Tant de gloire, tant de forces et de si justes 
ressentiments, pouvaient porter le jeune héros à des ré- 
solutions extrêmes. Quelques-uns de ses amis osaient lui 
conseiller d'usurper l'autorité souveraine. D'autres, plus 
modérés, le pressaient de renfermer la Reine au Val-de- 
Grâce et de s'emparer de la régence. Ces entreprises 
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eussent peut-être rencontré peu d'obstacles. Les événe- 
ments ne répondirent pas cependant à l'attente générale, 
et cette toute-puissance s’évanouit bientôt comme un 
fantôme. 

Les historiens contemporains accusent M. le Prince 
d’avoir en cette occasion manqué sa fortune; mais l'au- 
torité qu'il ne sut pas conserver ne devait-ells pas néces- 
sairement se briser en ses mains ? Était-il possible alors 
d'accorder entre eux les grands seigneurs et les magis- 
trats, la noblesse et la bourgeoisie ? Unis un moment par 
une haine commune, ces partis se séparèrent après la 
victoire, et le cardinal Mazarin eut à peine quil 
France, qu'ils faisaient éclater leurs anciennes inimitiés. 

La noblesse, qui, dans les premiers jours de février, 
s'était réunie chez le duc de Nemours, ne 8e sépara pas 
et devint plus nombreuse quand elle eut obtenu la liberté 
des princes, Aucune maison particulière ne se trouvant 
assez vaste, elle se transporta au couvent des Cordeliers, 
et s’y forma en assemblée régulière. Huit cents princes, 
dues et gentilshommes, chefs des maisons les plus con- 
sidérables de France, assistaient à ces séances. On s'y 
plaignait « des désordres de l’État, des violences et op- 
pressions exercées depuis plusieurs siècles au préjudice 
des franchises, droits et immunités des gentilshommes. » 
La confiance de l'assemblée augmentant avec ses forces, 
elle s'ingéra bientôt de réformer les lois, et annonça le 
projet de rétablir l’ancienne constitution du royaume. 

De telles préteniions ne pouvaient manquer d’exciter 
le mécontentement du Parlement. Deux conseillers des 
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enquêtes, les sieurs Le Coq et Pithou, les dénoncèrent 
« comme préjudiciables à l'autorité du roi et à l'honneur 
de la compagnie : insistant sur l'illégalité de toute réu- 
nion de la noblesse, attendu que l'ordre était légalement 
représenté dans le Parlement par les dues et pairs. » 
M: de La Galissonnière, maître des requêtes, proposa de 
déclarer lesdits dues et pairs déchus de tous leurs droits, 
comme membres de la compagnie, s'ils continuaient à 
prendre part aux prétendues assemblées de la noblesse. » 

Quelques jours de délai furent cependant accordés à 
V'instante prière du duc d'Orléans, qui se chargeait d'ac- 
commoder l'affaire. Mais son intervention n’oblint aucun 
succès; loin de consentir à se séparer, les gentilshommes 
envoyèrent des cilations personnelles aux nobles de la 
banlieue de Paris, pour les sommer de se rendre aux 
Cordeliers. Un d’entre eux, le marquis de Rouillae, 
n'ayant pas déféré à cette citation, il lui fut signifié 
<qu'à défaut par lui de se présenter une autre fois, il 
sera déclaré roturier et déchu de tous les priviléges de 
la noblesse, » 

Le marquis de Rouillac se plaignit au Parlement « de 
la violence que prétendaient lui faire ceux de son ordre, 
et réclama la protection de la compagnie pour être con- 
servé en sa qualité de noble. » Sa requête fut renvoyée 
au procureur général, et le premier président annonça 
que les Chambres seraient incessamment convoquées 
pour donner arrêt contre l'assemblée des Cordeliers. 

Menacée par le Parlement, la noblesse réclama l'appui 
du clergé, qui tenait alors, dans le couvent des Augus- 
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tins, son assemblée quinquennale pour l'administration 
des affaires de l'Ordre. Les prélats se portèrent volon- 
tiers au secours des gentilshommes, et firent cause 
commune avec eux contre la magistrature. 

Loin de s'effrayer de cettecoalition, le Parlement, éga- 

‘lement ennemi des deux ordres privilégiés, délibéra 
a d'interdire à jamais l'entrée des conseils du Roi aux 
cardinaux étrangers ou français, et de supplier la Reine 
de donner une déclaration à cet effet. » Cetle entreprise 
excita violemment l'indignation de l'assemblée du clergé. 
Quatre archevêques, trente évêques et un grand nombre 
d’autres ecclésiastiques se transportèrent au Palais-Royal. 
Georges d'Aubusson ‘, archevêque d'Embrun, remontra 
à la Reine « l'injustice d’éloigner du gouvernement le 
premier, le plus éclatant, le plus éclairé des ordres de 
l'État ; telle proposition n'avait pas été faile depuis le 
commencement de la monarchie, et elle était également 
contraire à l'autorité royale et à l'ancienne constitution 
du royaume, » 

Le Parlement n'ayant tenu comple de ces remon- 
trances, les délibérations prirent de part et d'autre un 
caractère très-prononcé d’amertume et d’offense. Dans 
l'assemblée des Augustins, l'évêque de Comminges re- 
procha aux magistrats « d’avoir renversé l’ancienne 


1 Georges d'Anbusson, archevéque d'Embrun, pais évêque de Metz, am- 
bessideur de France à Venise et en Espagne, né en 1643, mort en 4697. 
Il était frère de François d'Aubusson, duc de Roannais, plas connu sous 
le nom de maréchal de La Fouillade, qui ft ériger à ses fais la statue de 
Louis XIV var la place des Victoires. 
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constitution du royaume, d’après laquelle la France était 
un corps composé de trois membres, l’ecclésiastique, la 
noblesse et le tiers-état : un quatrième membre ne pou- 
vait se joindre à ce corps parfait sans qu'il en résultât 
un monstre horrible. » Dans l'assemblée de la noblesse, 
les orateurs s’indignaient «qu'à la honte du siècle et 
par le renversement des anciennes lois du royaume, de 
jeunes écoliers devinssent, au sortir du collége, les arbi- 
tres de la fortune publique par la vertu d’une peau de 
parchemin qui leur coûtait soixante mille écus. Il n'en 
était pas ainsi dans les anciens temps de la monarchie, 
quand d’illustres barons, pères de la patrie, et tous autres 
gentilshommes rendaient les jugements eux-mêmes à 
leurs propres sujets. Depuis qu'on était parvenu à les 
éloigner du gouvernement, tout se pratiquait à la cour 
par des bassesses intéressées, et l'on mettait les nobles au 
désespoir de rentrer jamais dans les charges de leurs 
ancêtres par une honteuse et excessive vémalité de ces 
mêmes charges, autrefois le plus digne prix de leur 
naissance el de leur vertu. » 

Poussé à bout par ces outrages, le Parlement donna 
commission au procureur général « d'informer des pa- 
roles insolentes proférées dans une certaine assemblée 
qui se tenait régulièrement, à certains jours de la se- 
maine, dans une des salles du couvent des Cordeliers, au 
grand préjudice de l'autorité royale, et fit défense à toute 
personne de se trouver en ladite assemblée, et aux cor- 
deliers dé la plus recevoir. » 

De longues controverses n'étaient guère le fait des 
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gentilshommes. Ils se lassèrent de ces débats, et par un 
mélange de procédés soldatesques et parlementaires, 
après en avoir mürement délibéré dans le couvent des 
Cordeliers, ils arrêtérent « de se transporter au Parle- 
ment pour le châtier de son insolence, et jeter dans la ri- 
vière le premier président et M. de Champlâtreux sen 
fils. » 

Les colonels des quartiers, tous dévoués au Parlement, 
se préparèrent aussitôt à le défendre. Mathieu Molé con- 
voqua les Chambres. « Il avait avis qu’un grand carnage 
était préparé, et savait bien quelle était la première vic- 
time désignée au poignard, mais il ne craignait pas plus 
que par le passé, et rien ne le pourrait empêcher d'in- 
sister sur la nécessité de dissoudre, sans délai, une assem- 
blée directement contraire aux ordonnances età l'autorité 
du Roi. » La délibération fut remise au surlendemain 
pour aviser aux moyens d'assurer l'exécution des arrêts 
rendus, et les princes furent invités à venir prendre leur 
place. 

La Reine observait attentivement les progrès de cette 
querelle qui lui promettait les moyens de rétablir son au- 
torité. Le Parlement et la noblesse, occupés de leurs dé- 
bats, lui laissaient quelque relâche, et, par une révolu- 
tion subite, c'était contre M. le Prince que se tournaient 
en ce moment les passions naguère si viveinent excitées 
en sa faveur. Pour prix de leur dévouement pendant sa 
captivité, les gentilshommnes rassemblés aux Cordeliers 
avaient réclamé son appui contre le parlement de Paris, 
qui, invoquant à son tour la reconnaissance due à 5e 
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services, le sommait de prêter main-forte à l'exécution 
de ses arrêts. Dans l'impuissance de satisfaire les deux 
partis, M. le Prince s'était flatté d'échapper à leur ressen- 
timent par une exacte neutralité, et il avait abandonné au 
duc d'Orléans la conduite de cette affaire. Mais une poli- 
tique si timide lui nuisit plus que n'aurait pu faire une 
résolution extrême; il encournt les reproches d'ingrati- 
tude et de faiblesse, et ne conserva ni ses anciens ni ses 
nouveaux amis. 

Après d'inutiles efforts pour amener une conciliation, 
le duc d'Orléans, réduit à prendre parti, déclara que si 
l'assemblée des Cordeliers n'obtempérait aux arrêts du 
Parlement, il marcherait avec des troupes pour l'obliger 
à se séparer. La noblesse, abandonnée du prince de 
Condé, n’osa pas commencer la guerre civile dans Paris: 
elle obéit en frémissant. Avant de cesser ses assemblées, 
elle obtint cependant une déclaration royale [28 mars] 
portant convocation des états généraux pour le 8 sep- 
tembre suivant. Cette date avait été choisie afin que le 
jeune Roi, déclaré majeur le 7 du même mois, pût se dis- 
penser d'exécuter la promesse faite pendant sa minorité, 
Les seigneurs eurent quelque soupçon de l'artifice et 
exigèrent encore un écrit signé de la Reine et des princes, 
qui « les autorisait à se réunir à l'époque fixée par la dé- 
cleration, quelque commandement qu'ils pussent lors 
recevoir au contraire. » 

Vainqueur dans sa lutte contre la noblesse, le Parle- 
ment obtint aussi l'avantage sur le clergé, et des letres 
palentes, enregistrées, interdirent l'entrée des conseils 
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La formidable coalition qui avait renversé le ministre 
et rendu la liberté aux princes étant alors anéantie, la 
Reine retrouvait son indépendance ; elle ne perdit pas de 
temps pour en profiter, et ressaisissant d’une main ferme 
les rênes du gouvernement, elle chassa Châteauneuf, qui 
avait trahi le secret de son évasion, donna les sceaux au 
premier président Molé, rappela le chancelier Séguier et 
nomma président du conseil M. de Chavigny. Aucun de 
ces changements n'avait été concerté avec les princes, et 
le duc d'Orléans s'en plaignit comme d’une offense. La 
Reine lui répondit « qu'il ne pouvait s'étonner beancoup 
qu'elle eüt pris une résolution sans le consulter, lui- 
même ayant jugé à propos dans ces derniers temps de 
faire beaucoup de choses sans son avis. » Tant de hauteur 
intimida Gaston; il ne douta pas que la Reine et M. le 
Prince, secrètement reconciliés, n’eussent agi de con- 
cert, et, plein de jalousie contre son cousin, il n’épargna 
ni soins ni démarches pour se raccommoder avec la 
cour. 

Mazarin était alors à Breuil, château sur les bords du 
Rhin, où l'électeur de Cologne lui avait donné asile. Il 
gouvernait Anne d'Autriche d’une manière aussi absolue 
que s'il n'eût pas quitté le Palais-Royal, et jamais il ne 
se montra plus habile dans l'art de semer les divisions, 
d’envenimer les haïnes. En faisant nommer chef du con- 
seil M. de Chavigny, ancien ami de la maison de Condé, 
son but était de donner de l’ombrage au duc d'Orléans et 
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de s'assurer les moyens de tromper M. le Prince; cette 
artificieuse politique obtint un plein succès. Chavigny ne 
se crut pas plutôt en possession de la confiance de la 
Reine, qu'il mit tout son zèle à la réconcilier avec le 
prince de Condé, et celui-ci, rassuré par la bonne foi du 
négociateur, donna dans le piége qui lui était tendu, Un 
traité entre la Reine et le prince de Condé fut négocié sur 
ces bases: : 

« Que M. le Prince serait rétabli dans ses charges et 
gouvernements ; 

» Que la Reine lui ferait payer des sommes considé- 
rables pour l’arriéré de ses pensions et des montres de 
ses troupes; 

» Que ses régiments d'infanterie et de cavalerie, ceux 
du duc d’Enghien, du prince de Conti et du duc de Lon- 
gueville, seraient remis sur pied ; 

» Que les gouvernements de Provence, d'Auvergne et 
de la place de Blaye, seraient donnés au prince de 
Conti, au duc de Nemours, au prince de Marsillac, et 
enfin ceux de Guyenne et de Bourgogne, à M. le Prince 
lui-même, qui consentait à ce prix au retour du cardinal 
Mazarin. » 

. Peut-être, dans son impatience de ce retour, Anne 
d'Autriche eût-elle consenti à tout accorder, mais le car 
dinal s’y opposa généreusement. En renvoyant le projet 
du traité, qui lui avait été communiqué à Breuil, il répon- 
dit «que, si la Reine accédait à de telles prétentions, il 
ne restait plus qu’à conduire M. le Prince à Reims et À 
lui mettre la couronne sur la tête... Il aimait mieux 
LES #1 


Google 


162 HISTOIRE DE LA FRONDE. 


rester exilé toute sa vie que de rentrer en France à ce 
prix... Il conseillait néanmoins de continuer la négo- 
ciation commencée, de s’en servir pour inspirer à M. le 
Prince une entière confiance, et pour l’engager dans des 
démarches qui le rendissent irréconciliable avec les 
chefs de la Fronde, surtout avec le Coadjuteur. » 

Toujours docile aux instructions de son ministre, la 
Reine promit à M. le Prince de mettre incessamment à 
sa disposition la Provence, l'Auvergne, la Bourgogne, la 
Guyenne et la place de Blaye; en échange de tant de 
grâces, elle lui demanda seulement de rompre le mariage 
arrêté entre le prince de Conti et mademoiselle de Che- 
vreuse. Cette condition fut d'autant plus facilement ac- 
cordée, que le duc de La Rochefoucault haïssait les 
Frondeurs, et que la duchesse de Longueville était ja- 
louse de mademoiselle de Chevreuse. Des motifs plus 
graves pouvaient aussi donner au prince de Conti quel- 
que répugnance pour ce mariage. Quoi qu'il en soit, 
sans égard pour des engagements auxquels les princes 
devaient leur liberté, sans s’'embarrasser de trouver des 
prétextes pour sauver les apparences, le mariage fut | 
rompu avec éclat et dans les formes les plus offen- 
santes, 

Un tel procédé ne pouvait manquer d'irriter profondé- 
ment mesdames de Chevreuse. Au moment de leur plus 
violente colère, la Reine les envoya chercher et leur pro- 
posa brusquement de s’unir pour se venger : elles accep- 
tèrent sans hésiter. Anne d'Autriche demanda ensuite à 
mademoiselle de Chevreuse « si elle comptait toujours 
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sur le Condjutour? — Plus que jamais, » répondit hardi- 
ment la jeune princesse. Cetie assurance jeta la Reine 
dans un emportement de joie; elle embrassa mademoi- 
selle de Chevreuse avec effusion et lui promit toute 
sa tendresse, peut-être toute son estime, si elle savait 
décider Gondi à entrer dans leur complot, 

Un grand changement s'était opéré depuis deux mois 
dans les habitudes du Coadjuteur. Peu de temps lui avait 
suffi pour découvrir les négociations de M. le Prince 
avec la cour et son infidélité envers les Frondeurs. Trop 
habile pour compromettre sa vengeance par un éclat 
prématuré, Gondi résolut alors de se renfermer à l'Ar- 
chevêché, et d'y attendre dans la retraite les combinai- 
sons nouvelles que la crise imminente des affaires lui 
laissait prévoir. Il prit done congé de la Reine, du due 
d'Orléans et de M. le Prince avec une sorte de solennité. 
« Le malheur des temps, leur dit-il, l'avait trop éloigné 
de sa profession. Il serait désormais sans excuse s’il ne 
se hâtait de s'y renfermer, et de consacrer tous ses soins 
à l'administration de son diocèse, puisque, par la liberté 
des princes et l’heureuse réunion de la famille royale, la 
tranquillité publique semblait affermie. » 

Depuis ce jour, on ne vit plus à la table et dans les 
salons de l'Archevêché que des curés et des docteurs. 
Des conférences théologiques, des visites pastorales, 
semblaient absorber l’activité d’un esprit qui jetait un 
grand éclat dans toutes les carrières qu'il voulait suivre. 
Le peuple de Paris sédifiait du nouveau genre de vie de 
son pasteur. Mais sous ce masque hypocrite, Gondi ca- 
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chait toujours des mœurs dissolues et des projets ambi- 
tieux. Toutes les nuits il sortait déguisé pour se rendre 
chez mesdames de Chevreuse, dont il partageait les res- 
sentiments, et il combinait avec elles ses projets de ven- 
geance contre le prince de Condé. 

Quand la Reine fut informée des dispositions du Coad- 
juteur, elle l'envoya chercher la nuit par le maréchal 
du Plessis-Praslin, à qui elle avait remis un écrit signé 
de sa main en forme de sauvegarde. Gondi brûla cet 
écrit après l'avoir baisé respectueusement, et, quittant 
aussitôt sa robe et ses vêtements ecclésiastiques, il revêtit 
le costume de cavalier, qui lui servait pour des intrigues 
de diverses natures, et suivit le maréchal. 

Introduit mystérieusement dans l'oratoire de la Reine, 
il passa plusieurs heures en conférence avec elle. 11 y 
revint le lendemain, les jours suivants, et l'on ne saurait 
douter, sans mévonnaître le caractère du temps et celui 
des personnages, que pendant ces longs tête-à-tête noc- 
turnes, Gondi ne cherchât à gagner la confiance d'Anne 
d’Autriche en intéressant son cœur. Bientôt néanmoins 
il put se convaincre que Mazarin conservait le même 
empire que par le passé. La Reine lui avoua « que c'était 
par les conseils exprès de son ministre qu'elle l'avait 
envoyé chercher et ne lui hissa espérer que la seconde 
place dans le cabinet. » Elle lui remit cependant la no- 
mination au cardinalat, espérant de sa reconnaissance 
qu'il la servirait contre le prince de Condé, et ne s'oppo- 
serait pas au retour du cardinal Mazarin. 

Le Coadjuteur résista sur ce dernier point à toutes les 
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instances de la Reine, mais il lui promit volontiers de se 
déclarer contre M. le Prince, et tous deux, animés d'une 
haine égale, cherchèrent les moyens de perdre leur 
ennemi. Les passions d'Anne d'Autriche étaient bouil- 
lantes ; s’embarrassant peu des conséquences, elle vou- 
lait faire assaillir l'hôtel de Condé pendant la nuit, et le 
marquis d'Hocquincourt se chargeait de l'entreprise. Le 
Coadjuteur, plus modéré, proposa d'arrêter M. le Prince, 
en plein jour, dans les appartements du Luxembourg : il 
se faisait fort d'obtenir, pour l'exécution, le consentement 
et le concours du duc d'Orléans. 

Pendant qu'on balançait au Palais-Royal entre la mort 
du Prince et son emprisonnement, lui-même négociait 
sans méfiance et se croyait au moment de conclure avec 
la cour; sa surprise fut égale à sa colère, quand M. de 
Chavigny, indigné de la perñdie dont il avait été l'instru- 
ment involontaire, vint lui révéler les desseins de la 
Reine et le presser de mettre sa personne en sûreté, 
M. le Prince réunit à la hâte quelques amis, fit barrica- 
der portes et fenêtres à l'hôtel de Condé, créneler les 
murs du jardin et placer des védettes dans les rues adja- 
centes, comme en présence de l'ennemi. La Reine, affec- 
tant une grande surprise, prit occasion de ces prépara- 
tifs pour ressembler aussi des troupes au Palais-Royal, 
et les deux partis restèrent en état d'hostilité déclarée. 

Il était cependant difficile que M. le Prince, privé de 
l'appui du Parlement et de la noblesse, pût se maintenir 
longtemps contre les forces réunies de la cour et du Coad- 
juteur. Chaque jour il courait risque d'être surpris dans 
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les rues ou forcé dans sa maison. Une fois, se promeniant 
au Cours, il rencontra le Roi, qui revenait de se baigner à 
Suresne ; avant d'entrer dans les allées, le jeune monar- 
que avait ordonné aux compagnies de gardes du corps, 
de gendarmes et chevau-légers, qui furmaient son es- 
corte, de suivre le pavé le long de la rivière pour que 
la poussière n’incommodât pas les femmes; cette cir- 
constance sauva M. le Prince. Louis XIV, rentré au 
Palais-Royal, dit publiquement qu'il l'aurait fait arrêter 
sur place s’il en eût eu les moyens sous la main, et re- 
gretta, ainsi que la Reine, d’avoir perdu cette occasion. 

Peu de jours après, M. le Prince étant dans son lit, 
entre une ou deux heures du matin, un de ses gentils- 
hommes le vint avertir que deux compagnies des gardes 
s’avançaient vers le fanbourg Saint-Germain. Effrayé de 
la marche de ces troupes, qui cependant n'avaient été 
commandées que pour garder la porte Saint-Jacques et 
empêcher l'entrée de voitures de vin que des contre- 
bandiers voulaient introduire en fraude, M. le Prince 
monta précipitamment à cheval, et sortit par le fau- 
bourg Saint-Marcel, suivi seulement de sept personnes. 
A quelque distance de la ville il s'arrêta pour attendre 
le prince de Conti, et crut reconnaître le bruit d'un 
grand nombre de chevaux qui venaient au trot de son 
côté. Ne doutant pas que ce ne fût un escaéron envoyé 
à sa poursuite, il piqua son cheval et arriva d’un temps 
de galop à Fleury, près Meudon. 

Par un jeu bizarre de la fortune, l’homme le plus 
intrépide de son siècle fuyait en ce moment devant des 
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femmes et des enfanis montés sur des ânes qui portaient 
des légumes au marché. Quand M. le prince eut reconnu 
son erreur, le ridicule de l'aventure ajouta à sa colère; 
il ne‘voulut pas rentrer dans Paris et se retira à Saint- 
Maur, où bientôt la duchesse de Longueville, le prince 
de Conti, les ducs de Nemours et de La Rochefoucault, 
vinrent le joindre. « Les bals, la comédie, le jeu, la 
chasse et la bonne chère, y attirérent aussi bon nombre 
de eourtisans ; gens qui s'offrent toujours dans les com- 
mencements des partis, et qui les trahissent ou les 
abandonnent ensuite selon leur crainte ou leur intérêt. » 

M. le Prince, cherchant des appuis plus sûrs, écrivit 
au Parlement pour lui donner connaissance des motifs de 
son départ et de la résolution qu’il avait prise de ne pas 
rentrer dans Paris tant que la Reine, entourée des créa- 
tures de Mazarin, se laisserait conduire par leurs con- 
seils. La compagnie refusa de délibérer sur cette lettre, 
avant d’avoir reçu des ordres de la Reine; et le lende- 
main l'avocat général Talon ayant déclaré au nom de 
Sa Majesté « qu'elle n'avait eu aucun dessein de faire 
arrêler M. le Prince, » le premier président le bläma 
sévèrement « d'avoir, sur des soupçons légèrement 
conçus, donné le signal de la guerre civile. » 

A ce mot de guerre civile, le prince de Conti inter- 
rompit le premier président, et, emporté par la colère, 
il se permit un geste menaçant qui indigna l'assemblée. 
Mathieu Molé reprit avec dignité : « Qu'il ne craiguait 
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personne, et qu'aucune considération ne l'empécherait 
de condamner ceux qui, non encore satisfaits de tant de 
places et de gouvernements, semblaient vouloir tout 
envahir et plonger l'État en confusion pour profiter de 
ses désastres. Il conclut à supplier M. le duc d'Orléans 
d'employer son crédit auprès de M. le Prince, pour le 
déterminer à revenir dans Paris, rendre comme de cou- 
tume ses hommages au Roi et à la Reine. » 

Gaston s’acquitta de cette mission, et, à son retour de 
Saint-Maur, il annonça au Parlement « que M. le Prince 
persistait à ne point rentrer dans Paris, que la Reine n'eût 
éloigné de sa personne MM. Le Tellier, Servien et Lyonne, 
secrétaires d'État, créatures du cardinal Mazarin, qui 
eorrespondaient journellement avec lui, et avaient osé 
donner à Sa Majesté les conseils violents dont lui, prince 
de Condé, avait failli être victime. » Plusieurs voix s'éle- 
vèrent aussitôt dans la compagnie, pour demander le 
renvoi des ministres, et, malgré la résistance du premier 
président, la majorité ayant décidé qu'il en serait déli- 
béré, une séance fut indiquée pour cet objeL. 

Vivement irritée de cette nouvelle atteinte à son auto- 
rité, la Reine réclama le secours des Frondeurs, mais 
ceux-ci n’osèrent braver l'impopulerité qu'ils ne pou- 
vaïent manquer d'encourir en défendant les adhérents de 
Mazarin. Gondi sentit que, pour attaquer M. le Prince 
avec avantage, il ne devait pas se séparer de ses amis 
dans le Parlement; il leur sacrifia sonopinion personnelle, 
condition souvent imposée aux chiefs de parti, et annonça 
à la Reine « qu'il n'avait aucun moyen de la servir et 


Google 


CHAPITRE XV. 169 


que lui-même serait obligé de soutenir la proposition 
faite par leur ennemi commun. » 

Jamais Anne d'Autriche ne voulut admettre cette né- 
cessité, conséquence d'une forme de gouvemement qui 
révoltait son orgueil. Le Coadjuteur essaya vainement de 
lui faire comprendre « qu'il se perdrait sans utilité pour 
elle, s'il se séparait du publie. Si vons le vouliez?.. répé- 
tait toujours la Reine. » Elle reçut cependant comme une 
consolation l'assurance qu'en opinant pour le renvoi des 
ministres, Gondi ne ménagerait pas M. le Prince et don- 
nerait manifestement à entendre qu'il désapprouvait ses 
procédés. 

La délibération ouverte dans le Parlement dura six 
jours [12 juillet]. Les trois partis qui divisaient la com- 
pagnie, se trouvèrent en présence avec les mêmes forces 
que l'année précédente. Deslandes-Payen, chef de la 
nouvelle Fronde, « proposa des remontrances à Ja Reine, 
pour la supplier de donner satisfaction à M. le Prince et 
d'éloigner de ses conseils MM. Le Tellier, Servien et 
Lyonne. » Soixante voix appuyèrent cet avis. Les anciens 
Frondeurs suivirent celui du Coadjuteur, qui conclut à 
déclarer perturbateurs du repos public tous ceux qui, 
au mépris des arrêts du Parlement, correspondraient 
avec le cardinal Mazarin. Il ne nomma pas cependant les 
secrétaires d'État, et blâma la forme dans laquelle on de- 
mandait leur éloignemènt; « si l’aversion d'un de mes- 
sieurs les Princes du sang, dit-il, devait être la règle de 
la fortune des hommes, celte dépendance diminuerait 
beaucoup de l'autorité du Roi et de la liberté de ses su- 
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jets, et l’on pourrait dire que ceux du conseil auraient 
plusieurs maîtres. » 

Le parti des modérés se réunit au Coadjutour en haine 
du prince de Condé, et la Reine regarda comme un avan- 
tage que Deslandes-Payen n'eût pas obtenu la majorité. 
Elle espérait d'ailleurs que le premier président, chargé 
de faire les remontrances, s'acquitterait mollement de ce 
devoir. Mathieu Molé, sollicité par ses amis de témoigner 
à la cour quelque condescendance, répondit : « Que l’ar- 
rêt avait été rendu contre son gré ; mais que, chef de sa 
compagnie, il ne pouvait sans prévarication s'empêcher 
d'exprimer les sentiments de la majorité. — Voilà bien, 
s'écria la Reineindignée, les maximes d'un républicain. » 
Étrange'aveuglement des souverains absolus, qui se per- 
suadent de bonne foi que leurs droits seuls sont légitimes, 
et que l’obéissance à leur volonté est le seul devoir d'un 
sujet fidèle! 

Les secrétaires d'État n'osérent plus paraître au con- 
seil, et sortirent même de Paris après les remontrances 
du Parlement. Leur départ ne laissait à M. le Prince au- 
cun prétexte pour refuser de rendre comme de coutume 
ses hommages à la Reine; il revint cependant siéger au 
Parlement, sans s'être acquitté de ce devoir. Mathieu 
Molé le lui reprocha avec autorité, ajoutant que la cour 
ne le verrait point avec plaisir en sa place, qu'il n'eût 
donné cet exemple de respect et de soumission; qu’il 
le pouvait sans s’exposer à aucun danger, et que la 
Reine rendait à cet égard le Parlement dépositaire de sa 
parole, » 
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Une telle promesse rassurait médiocrement M. le 
Prince ; aussi reprit-il avec vivacité : « Que la parole de 
la Reine et la caution de M. le premier président ne l’a- 
vaient pas empêché de passer treize mois dans une dure 
prison; qu’il lui était permis, après cette expérience, de 
ne pas s'engager à l’étourdie; que tont se faisait comme 
autrefois an Palais-Royal par les ordres du cardinal Maza- 
rin; qu'il avait d’aillenrs à redouter des ennemis plus 
perfides encore; et que, dans des assemblées nocturnes, 
des hommes qu'il nommerait en temps et lieu avaient 
donné le conseil de le faire arrêter. » 

En finissant ce discours, M. le Prince se tourna vers 
le Coadjuteur et le regarda d’un air fier et menaçant, qui 
ne laissait aucun doute que ce fût lui qu’il entendait dési- 
gner. Le ton résolu, l’action imposante du prince de 
Condé excitérent un murmure approbateur dans l'assem- 
bléc. Le due d'Orléans, toujours pressé d'appuyer le parti 
qu'il supposait devoir rester le plus fort, « affirma que 
les inquiétudes de son cousin n'étaient pas sans fonde- 
ment, qu'on avait en effet formé le projet de l'arrêter et 
qu’il le savait de bonne part. » 

Sans se laisser intimider par l’attaque de M. le Prince 
et la défection du duc d'Orléans, le Coadjuteur prit alors 
la parole et protesla, avec un imperturbable sang-froid, 
que « la liberté de M. le Prince lui semblait le salut de 
J'État;.….. ceux qui complotaient contre sa personne 
étaient assurément des méchants et des criminels dignes 
d’être punis suivant la rigueur des lois... 11 proposait 
que le procureur général reçût commission d'informer 


Google 


172 HISTOIRE DE LA FRONDE. 


contre eux. » À ce discours inattendu, M. le Prince se 
prit à rire; sa gaicté gagna l'assemblée. Le Coadjuteur 
lui-même ne paraissait guère sérieux et ne prétendait pas 
qu'on le crût sincère. 11 y avait cependant dans. son im- 
posture tant de hardiesse et de bonne grâce, qu’elle 
n'inspirait ni mépris ni malveillance : l'arrêt fut conçu 
dans les termes de son avis; le premier président y fit 
seulement ajouter « que Son Altesse serait invitée À aller 
rendre ses devoirs au Roi et à la Reine. » 

M. lePrince n’osa résister à une injonction si formelle, 
et fit une courte visite à ls Reine. Loin cependant que 
celte vaine formalité adoucit leurs ressentiments, ils se 
montrèrent ensuite plus irrités l'un contre l'autre, et les 
deux partis ayant rassemblé leurs forces, Paris était cha- 
que jour menacé de quelques sanglants désordres. Un 
grand nombre de gentilshommes, arrivés des provinces, 
formaient à M. le Prince une brillante et sûre escorte. Le 
Coadjuteur marchait accompagné de tous les serviteurs de 
la Reine, e! de plusieurs milliers de bons bourgeois dé- 
voués à leur archevêque et disposés à soutenir, au prixde 
Tour sang, ceux même de ses intérêts qui semblaient le 
plus étrangers à la gloire d'an prélat. 

La Reine ne se possédait pas de joie, de voir enfin 
M. le Prince aux prises avec un adversaire qui ne lui 
cédait ni en orgneil ni en audace. Elle ne pouvait cepen- 
dant se persuader que leur inimitié fût sincère et impla- 
cable, et redoutait encore qu'ils ne se réunissent à ses 
dépens. Pour éclaircir ses soupçons, elle s’avisa un jour 
d'arrêter là duchesse d'Orléans au sortir de la sainte 
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table, et, sans la laisser s'éloigner de l'autel, elle la 
somma de déclarer si le Cozdjuteur servait avec fidélité 
les intérêts de la cour auprès du duc d'Orléans. La du- 
chesse ayant répondu affirmativement, la Reine rassurée 
prif enfin au Coadjuteur.une entière confiance. 

Le moment de la crise était arrivé : réduit à prendre 
une résolution définitive, M. le Prince convoqua à Saint- 
Maur les chefs de ses amis. Les duchesses de Longue- 
ville et de Nemours, le prince de Conti, les dues de 
Nemours et de La Rochefoucault, les comtes de Bout- 
teville, de Tavanne, de Coligny, le général Marsin, 
MM. Arnault, Lenel et quelques autres, se rendirent à 
cet appel; mais les ducs de Longueville, de Bouillon, de 
La Force et le vicomte de Turenne, se firent excuser, et 
donnèrent suffisamment à entendre qu’on ne devait plus 
compter sur eux. Le premier avait conclu son traité avec 
la cour, et les trois autres négociaient le leur. La prin- 
cesse palatince, mécontente des princes qui avaient man- 
qué à tous les engagements pris par elle en leur nom, 
fit aussi annoncer qu'elle se séparait du parti, dont ces 
défections diminuèrent beaucoup la force. 

Dans l'assemblée de Saint-Maur, que les courtisans du 
Palais-Royal nommèrent les États de la Ligue, on déli- 
béra de la paix et de la guerre. Le prince de Condé et le 
duc de La Rochefoucault éprouvaient d’honorables scru- 
pules. Mesdames de Longueville et de Nemours pous- 
saient au contraire aux résolutions extrêmes. « Elles re- 
présentaient avec force que le parti n'avait plus d'autre 
moyen de salut. L'expérience avait assez fait connaître 
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Le peu de confiance qu'on pouvait mettre aux paroles de 
la Reine ; elle n'offrait d’ailleurs en ce moment aucune 
condition, et exigeait une soumission sans réserve, éga- 
lement contraire à l'honneur et à la sûreté de tous. Dans 
la nécessité de rester armés, il n'y avait donc plus à 
choisir qu'entre une défensive timide, qui laissait au 
Mazarin les moyens et le temps de diviser le parti, et 
une attaque ouverte dans laquelle la supériorité des 
talents militaires de M. le Prince, et son crédit sur la 
noblesse et sur l’armée, lui promettaient des succès dé- 
cisifs. » 

Ces motifs ayant entraîné la majorité du conseil, M. le 
Prince céda à regret et fit les dispositions nécessaires 
pour entrer prochainement en campagne. Il distribua 
ses meilleures places à ses amis les plus sûrs ; envoya le 
conte de Boutteville à Bellegarde, Arnault à Dijon, Mar- 
sin à Stenay. Mesdames de Longueville et de Nemours 
furent s’enfermer dans Bourges, la princesse de Condé 
dans Montrond, et Lenet partit pour Madrid afin de solli- 
ter du roi d'Espagne des secours d'hommes et d'argent. 
Enfin M. le Prince envoya le vicomte de Tavanne à l'ar- 
mée royale pour y prendre le commandement supérieur 
des régiments d'infanterie et de cavalerie de Condé, de 
Conti et d'Enghien. Ces divers corps ne formaient pas 
moins de huit mille hommes, et se faisaient gloire de 
n'obéir qu'aux princes dont ils portaient lenom. Tavanne 
avait ordre de M. le Prince de ne les laisser diviser sous 
aucun prétexte, de camper toujours séparément à une 
demi-lieue de l'armée royale, sans témoigner au maré- 
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chal d’Aumont ', qui la comreandait, d'antre déférence 
que de prendre de lui le mot d'ordre. 

Loin que ces préparatifs intimidassent la Reine, rien 
n'était plus conforme à sa politique que d'en précipiter 
l'effet. Mazarin n'ignorait pas que tous les Parlements de 
France se déclareraient contre un parti en alliance avec 
les ennemis de l'État. Il savait aussi « que les désor- 
dres, quand ils sont extrêmes, tournent au profit de 
l'autorité absolue *,» et il prévoyait le moment où les 
partis eux-mêmes auraient soif du repos et voudraient 
dornir à l'ombre du trône. 

Pour rendre toute conciliation impossible, la Reine fit 
donc rédiger-un écrit en forme de plainte contre M. le 
Prince, dans lequel étaient rappelées les atleintes que 
depuis sa sortie de prison il avait portées à l'autorité 
royale, ses insolences envers la cour, et surtout ses in- 
telligences avec l'Espagne. Cet acle était adressé au par- 
lement de Paris à qui la Reine demandait justice contre 
un sujet rebelle. Le duc d'Orléans en avait pris connais- 
sance, et, déterminé par le Coadjuteur, il s'était même 
engigé à l’appuyer avec force dans le Parlement ; mais 
le courage lui manqua au moment de l’exécution, et il 
ne parut point à la séance où les officiers de la Reine en 
donnèrent lecture à la compagnie. 

Une affaire de cette nature requérait cependant.la pré- 


! Antoine d'Aumont, né en 1601, maréchal de France en 1681, mort 
en 1009, épousu Catherine Scarou. Il était fils de Jacques, baron d'Au- 
mont, et de Catherine de Villequier, héritière de sa maison. 
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sence du lieutenant général du royaume. M. le Prince, 
espérant que Gaston n'oserait l’atiaquer en face, de- 
manda que les députés fussent envoyés à Son Altesse 
Royale pour l'engager à venir prendre sa place. Les 
sieurs Doujat et Menardeau, chargés de cette commis- 
sion, se rendirent au Luxembourg, et M. le Prince les 
suivit de près. Informé de ce message le duc d'Orléans 
se mit au lit et se fit saigner sur l'heure pour avoir une 
raison plausible à opposer à leurs instances. M. le Prince 
ne l'en tint pas quitte à ce prix, et, parlant avec une hau- 
teur respectueuse, il intimida tellement Gaston, que le 
faible prince promit de se rendre le lendemain au Par- 
lement, Mais le Condjuteur arriva à son tour, et fit un 
tableau si effrayant du tumulte qui ne pouvait manquer 
d'avoir lieu dans les salles du Palais, que le duc, ne 
sachant plus à qui entendre, partit précipitamment pour 
son château de Limours, défendant à ses domestiques de 
faire connaître à personne le lieu de sa retraite. Au mo- 
ment où il montait en carrosse, M. le Prince parvint 
cependant à l’aborder et l'obligea à signer un écrit qui 
démentait formellement les accusations de la Reine. 
Armé de cette pièce importante pour sa justification, 
M. le Prince se rendit au Parlement [49 août], et dit, 
après avoir pris sa place : « Qu'il venait se justifier devant 
la compagnie, et lui demander justice de ses calomnia- 
teurs. » Il déposa sur le bureau la déclaration du duc 
d'Orléans et une réfutation de la plainte portée au nom 
de laReine. Lecture faite de ces deux pièces, M. le Prince, 
reprenant la parole, accusa formellement Gondi d’être 
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l’auteur de toutes les calomnies dont on avait cherché à 
le noircir, et des projets qu’on avait formés contre sa 
personne. Sans s'inquiéter de se justifier, le Coadjuteur 
répondit à M. le Prince en le regardant fixement : « Que 
les accusations de ses ennemis ne le touchaient guère, 
assuré qu'il était qu'ils ne pourraient jamais lui repro- 
cher d’avoir manqué de foi à ses amis. » Attaqué dans son 
honneur et sur le point que le caractère français et les 
traditions de la chevalerie ont rendu susceptible, M. le 
Prince porta la main à la garde de son épée ; les salles 
et les galeries du Palais étaient pleines de gens armés ; À 
ce signal chacun courut à son poste, et quatre mille 
épées furent tirées à la fois. Le combat semblait inévi- 
table, et un massacre horrible allait avoir lieu, si la 
générosité de M. le Prince n’eñt dompté sa colère; il 
reprit promptement une contenance tranquille et répon- 
dit au Coadjuteur avec le sang-froid le plus indifférent. 
La délibération suivit son cours régulier, et dix heures 
ayant sonné, l'assemblée se sépara ‘. 

Le prince de Condé rentra chez lui en proie à de vives 
inquiétudes ; non qu'il redoutât l'issue d’un combat entre 
son parti et celui de ses adversaires, mais quel triomphe 
pour le vainqueur de Lens et de Rocroy que d'égorger le 
Coadjuteur de Paris dans les salles du Palais de Justice ! 
Cependant puisque Gondi était assez hardi pour l'insulter 
en face, M. le Prince était réduit à se venger ou à céder 


4 Le Parlement ss réunissait de grand matin, toutes les Chambres 
assemblées, pour délibérer avr les affaires publiques. À dix henres 
chien se retirait dans sa Chembre particulière pour y vaquer aux soins 
de la jastice. 
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la place. Ce dernier parti lui parut préférable, et il 
donna ensuite les ordres pour son prochain départ. 

Le Coadjuteur rapportait à l'Archevêché des désirs 
bien moins réglés ; avide de toutes les gloires, fier d’a- 
voir à combattre le plus grand capitaine du monde, il 
jouissait de l'émotion du danger avec emportement, 
parce que les devoirs de son état lui en avaient défendu 
le plaisir. Pendant le reste de la journée et la nuit sui- 
vante, il ne s’occupa que de préparatifs militaires ; des 
postes furent pris, dans l’intérieur du Palais, par les 
gendarmes et les chevau-légers de la Reine ; des sergents 
et des soldats choisis du régiment des gardes, mélés avec 
les bourgeois, devaient diriger l'attaque. Quand les gens 
de la suite du Prince arrivèrent le lendemain matin, ils 
ne purent se placer qu'au milieu de la grand'salle, 
au hasard d'être chargés en flanc et en queue par ceux 
du parti contraire qui s'étaient logés dans les galeries 
adjacentes. 

Un coup d'œil suffit à M. le Prince pour reconnaître 
que tout était disposé pour le combat, et que ses adver- 
saires avaient pris l'avantage des postes. Moins touché de 
cette considération que de celles qui l'avaient déterminé 
la veille à éviter l’effusion du sang, il dit en prenant sa 
place: « Qu'il ne pouvait assez s'étonner de l’état où il 
trouvait le Palais ; que la grand’salle était pleine d’hom- 
mes inconnus armés d'épées et de pistolets ; qu’il y avait 
des postes de pris, des mots de ralliement‘, et que c'é- 


1 Le mot d'ordre pour le Coadjutear, était Notre-Damu; pour M. le 
Prince, Saint-Louis. 
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tait grande pitié qu'il se trouvât dans le royaume des gens 
assez insolents pour prétendre lui disputer le pavé. » Le 
Coadjuteur releva cette parole et répondit fièrement : 
« Qu'il croyait de son honneur et de son devoir de ne 
céder le pavé qu'au Roi.» M. le Prince haussa les 
épaules, et, so tournant vers lo duc de La Rochofoucault, 
le pria de faire sortir tous ses amis de l'enceinte du Pa- 
lais. Gondi voulait attaquer M. le Prince à armes égales ; 
il était loin de sa pensée de l’assassiner en guet-apens. 
Voyant donc le duc de La Rochefoucault sortir de la 
grand'Chambre pour exéeuter les ordres de M. le Prince, 
lui-même sortit aussi pour faire retirer ses gens. 

Les distributions du Palais de Justice étaient à peu 
près telles dans ce temps qu’on les voit de nos jours. La 
grand'salle dite des Pas-Perdus servait de communica- 
tion entre les diverses parties de l'édifice affectées aux 
différents services. On y arrivait par les grands degrés et 
par l'escalier de la Sainte-Chapelle. La grand’Chambre, 
où se tenaient les assemblées générales, était séparée de la 
salle des Pas-Perdus par le parquet des huissiers, et cette 
dernière pièce se fermait par une porte lourde et mas- 
sive, dont les deux battants étaient assujettis au moyen 
d’une forte barre de fer: de telle sorte cependant que 
lorsque cette barre était fixée sur ses appuis, la porte n'é- 
tait pas encore hermétiquement fermée. Le public péné- 
trait dans la grand'salle et dans toutes les galeries du 
Palis. Les gens de qualité seuls entraient dans le par- 
quet des huissiers et dans les lanternes de la grand'- 
Chambre. Le gros du parti du Coudjuteur, se composant 
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des bourgeois de Paris et des soldats de la Reine, il se 
trouvait en force dans la grand'salle et les galeries du 
Palais ; mais il avait peu de monde à lui dans les appar- 
tements intérieurs: cette circonstance faillit lui coûter la 
vie, 

En revenant prendre sa placo dans la grand’Chambre, 
après avoir exécuté les ordres du Prince de Condé, La 
Rochefoucault rencontra dans le parquet des huissiers le 
Coadjuteur, qui allait donner à ses amis des instructions 
pour leur retraite. fl le laissa sortir, et, feignant de cau- 
ser avec M. de Chavagnac, il s'arrêta pour l'observer. 
Quelques instants après, le Coadjuteur voulut rentrer 
dans le parquet des huissiers; le duc alors prit son temps, 
poussa la porte et akattit la barre de fer si à propos, que 
Gondi, serré entre les deux battants, avait la tête dans le 
parquet, le corps dans la grand’salle, et suffoquait de 
douleur et de colère. Le due, occupé à maintenir la barre 
de fer, criait à Chavagnac de poignarder le Coadjuteur. 
Chavagnac s'en excusa froïdement sur ce qu'il n'avait pas 
d'ordres de M. le Prince, et il restait tranquille specta- 
teur de l’agonie du prélat. Le tumulte ayant enfin été en- 
tendu dans la grand'Chambre, le premier président 
envoya au secours M. de Champlâtreux, qui obligea le 
duc de La Rochefoucaul! à cher prise, et sauva la vie du 
Coadjuteur ‘. 


1 Le due de La Rocheforcanit avons qu'il fut virement tenté de se dé. 
faire de son ennemi; et, dans ses Mémoires, écrits longtemps après ces 
événements, il semble discuter encore avec incertitade les motifs quile 
retiorent. « À la vérité, dit-il, on ne s6 battait pas dansla grand'salle; 
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Les gens de M. le Prince se retirèrent par les grands 
degrés, ceux du parti contraire par l'escalier de la Sainte- 
Chapelle, et l'ordre se rétablit dans l’intérieur du Palais; 
mais après une si vive émotion on ne pouvait penser à 
délibérer; l'assemblée s’ajourna au lendemain. 

Décidé à prévenir le retour de ces scènes de scandales 
et de dangers, le premier président se rendit chez la 
Reine, et la supplia de défendre au Coadjuteur de revenir 
au Parlement. Après quelque résistance, elle céda à l’au- 
torité de Mathieu Molé. Le Coadjuteur promit d’obéir 
aux ordres de la Reine, et, cherchant un prétexte dans 
ses devoirs, il annonça qu'il assisterait à la procession de 
la grande confrérie, qui devait se faire le lendemain, et à 
laquelle les archevêques de Paris avaient coutume d'être 
présents, suivis de tous les curés de la ville. 

La délibération fut continuée au Parlement sur l'écrit 


penonne ne venait contre moi porr défendre le Cosdjnteur, et je n'a. 
vais pas ainsi pour l'attaquer le prétexte que j'aurais eu si le combat eût 
été commencé ; cependant il était juste que la vie du Coadjateur répondit 
de l'événement, du désordre qu'il avait causé. Toutes les raisons géné 
rales et particulières me poussaient à perdre mon plus mortel ennemi, et 
à venger à la fois moi et M. le Prince, » Le duc de La Rochefoucault 
termine cet examen en disant « que les serviteurs de M. le Prince me 
quéreut de résolution et de courage, et que lui, duc de La Rochefoucault, 
ne voulait pae faire une action qui pouvait paraltre aroelle. » De nos 
jours, ane lelle action, et seulement de elles pensées excitersient une 
vive iadignation. L'antear des Magimes était cependant un des plus 
nobles caractères d'nn bean siècle, et cette aventure est sans donts nne 
de telles qui peuvent être citées avee le plus de confiance pour établir que 
les simples notions de la morale deviennent chaque jour plus po- 
puhires, et que, sous ce rapport, 1ous ne derous rien à ceux qui nous 
ont précédés, 
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de la Reine. Deslandes-Payen, suivi comme de coutume 
par les soixante conseillers de la nouvelle fronde, pro- 
posa « de supplier Sa Majesté de faire connaître les ca- 
lomnisteurs de M. le Prince, afin que la compagnie pût 
faire leur procès [24 août]. » Le premier président fit ce- 
pendant prévaloir un avis plus modéré, et l'arrêt or- 
donna seulement que tous les écrits produits dans cette 
affaire seraient supprimés, et Sa Majesté suppliée d'étouf- 
fer ce différend. 

En sortant du Parlement, M. le Prince rencontra la 
procession à la tête de laquelle marchait le Coadjuteur en 
rochet et en camail, au milieu de son clergé; il fit arrêter 
son carrosse, et se mit dévotement à genoux pour rece- 
voir la bénédiction du prélat, qui, ôtant ensuite son bon- 
net, lui fit une profonde révérence. Rentré à l'hôtel de 
Condé, M. le Prince se disposa immédiatement à quitter 
Paris, et, peu de jours après, il partit pour Chantilly, 
d'où il comptait se rendre en Guyenne et commencer la 
guerre civile. 
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Du septembre 1651 au 1* janvier 1652. 


Réunis au commencement de cette année dans les 
couvents des Cordeliers et des Augustins, la noblesse et 
le clergé avaient obtenu, avant de se séparer, la promesse 
solennelle que les états généraux seraient convoqués pour 
le 8 septembre suivant. Les ordres privilégiés fondaient 
sur ces étais de grandes espérances, et se préparaient 
à y réclamer avec énergie les droits et prérogatives usur- 
pés sur eux, dans les derniers siècles, par les ministres 
el les magistrats. Déjà des assemblées avaient eu lieu 
dans les bailliages pour la nomination des députés [30 
août]. De toutes parts on pressait la Reine de tenir sa 
parole, et, à défaut d’une ordonnance royale, les gen- 
tilshommes de plusieurs provinces se montraient disposés 
à se réunir spontanément sous la présidence du prince de 
Condé. 

Les négociations du cardinal Mazarin, continuées de- 
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puis le commencement de la régence avec aulant de 
persévérance que d'adresse, avaient cependant réussi à 
diviser la noblesse. Bon nombre des premiers seigneurs 
du royaume étaient alors attachés aux intérêts de la cour, 
et formaient une diversion puissante contre les partisans 
des princes, qui partout avaient encore pour adversaires 
les magistrats et les bourgeois des villes. Des rixes et des 
émeutes sanglantes survenues dans divers bailliages, au 
moment des élections‘, accusaient une animosité tou- 


1 La noblesse dn bailliage de Chartres étant réunie, le 47 août, sous la 
présidence du marqais do Maintenon, grand beill, pour procéder à la 
nomination de ion député, les lientenanis civil el 1, au tribunal 
de Chartres, élevèrent la prétention de siéger dans cette assemblés, et 
mére de partager arec le marquis de Maintenon les honneurs de la pré- 
séance, Irrités de cette entreprise, les gentilshommes Brent sonir les ma- 
gistrats de la selle où ils s'étaient introduits ; is bientôt ceur-ci, reve- 
gant escortés d'un grand nombre de bourgeois armés, enfoncèrent les 
portes, el prirent leurs places sur des siêges éminents el tapissés qu'ils 
nt fait préparer à l'arance. Un des gentikhommes sapprocha alors 
des magistrats ét leur dit : « Messieurs, vous n'avez gas le droit de vous 
trouver ici; il faut sortir et Inissar les places libres à ln noblesse. » Pour 
toute réponse, un bourgeois, s'adressant de la fenêtre au peuple atroupé 
sous les fenêtres, cria : Aux armes! que armes! A l'instant le tocsin 
sonna par toute la ville ; quatre mille habitants assaillirent la tour où se 
tenait l'assemblée ; on apporta des échelles, on tira des maisons voisines. 
La noblesse retranchée se défendit de son mieux; mais trois portes de la 
tour furent sucrossirement enfoncécs, plusiours gontilhommes tués, tous 
réduits à rendre leurs armes et à demander quartier. Le marquis de 
Maïotenon se suva avec peine à l'hôtel de ville. 

Le Roi, informé de ces désordres, manda auprès de lui quelques-uns 
des gentilshomnes du pays chartrain. Le sieur de Denonville, l'an d'eux, 
introduit dans k conseil en présence du Roi et de la Reine, porta la pa- 
role en ces termes ; 































« Sn, 
« Nous étions assemblés en votre ville de Chartres, au mandement de 
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jours croissante entre lestrois ordres de l’État ; et le par- 
lement de Paris, naturellement ennemi des institutions 
sur la ruine desquelles il avait élevé sa puissance, se por- 
tait aussi ardemment que la Reine elle-même à dé- 
fendre l'autorité royale contre les entreprises des états 
généraux. 

A la vérité, pour maintenir les magistrats dans son 
alliance, Anne d'Autriche devait subir encore le joug 
odieux qu'ils lui avaient imposé. Depuis trois années la 
marche du gouvernement restait soumise à l'influence de 
la majorité des Chambres ; des discussions publiques dé- 
cidaient des affaires de finances et d'administration, du 
renvoi et de la nomination des ministres, de la liberté 
et de la détention des princes du sang. Les conséquences 


ges que leur donne l'administration 


de Le justice, nous ont attiréa dans une perfide embuscade où lenrs assas- 
sins apostés de loutes parts ont satisfait en partié la vengeance insatiable 
de leur esprit orgueillenx, ne pouvaut souffrir que l'on fi opposition aux 
moindres progrès de leurs usurpations qui s'étendent sur tous, et qui 
si grandes qu'ane aveugle ferté les pent faire entreprendre. 
r de Denonvile, après avoir exposé les faits rapportés ci-dessus, 


Votre Majesté, lorsque des officiers smballernes qui tranchent des souve- 
bo: 













sals qui sommes offonsés, c'est toute la noblesse, 
c'est tout l'État, c'est In Majesté même. Sire, les politiques les plu 
tientent pour chose constante que, parmiles Français, la conservation de 
la royauté dépend du maintien de 1a noblesse, et c'est une vérité gravée 
au ceur de tont vrai gentiltomme, que la noblesse ne peut être conserrée 
que dans le maintien de la royauté. x 

Eueaite de ce rapport les magistrats censés farent appelés pour rendre 
compte de lear conduite, mais ils trouvèrent l'appui du parlement de 
Park. Des événements d'une plus grande importance firent perdre 
de me cet incident, et l'on ne trouve pes qu'il y ait été donné 
aucane saite, 
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de la déclaration du 24 octobre 1648 se développant 
ainsi chaque jour avec plus d'autorité, avaient introduit en 
France un nouveau droit politique ; et une grande révo- 
lution semblait accomplie dans les formes et dans les 
principes monarchiques. 

11 s’en fallait cependant beaucoup que ces innovations 
inspirassent un enthousiasme aussi vif et aussi général 
que par le passé. Trois années de troubles et de malhcurs 
publics avaient trompé les espérances et fatigué le zèle 
des bons bourgeois. Parmi les chefs des compagnies sou- 
veraines, plusieurs des plus considérables, naguère dé- 
terminés Frondeurs, découragés maintenant de toute 
réforme politique, n'attendaient qu'un prétexte pour 
retourner à leurs paisibles travaux, et pour déposer au 
pied du trône le fardeau d’un gouvernement dont le 
poids les accablait. Anne d'Autriche, attentive à ces dis- 
positions, ne désespérait pas de rétablir bientôt l'autorité 
absolue; mais, avant de rien contester aux magistrats, 
elle voulait s’aider de leurs secours contre ses autres en- 
nenmis. Elle se résigna donc à ménager encore le parle- 
ment de Paris, et cherchant à éluder la convocation des 
états généraux, promise pour le 8 septembre, elle résolut 
de déposer, avant cette époque, le titre et l'autorité 
de régente. 

Une ordonnance de Charles V fixait à treize ans révo- 
lus la majorité des rois de France. Conséquemment à 
cetie loi de l'État, Louis XIV, né le 5 septembre 1638, 
était appelé à prendre les rênes du gouvernement le 
5 septembre 4651, La nature n'avait pas fait cependant 
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un miracle en faveur du jeune monarque, et l'ignorance 
dans laquelle on l'avait élevé le laissait aussi incapable 
d'intervenir dans les affaires qu'aucun autre enfant de 
son âge; mais le prestige du nom royal était puissant 
en France, et des actes émanés d’un roi majeur devaient 
obtenir plus d'autorité que les concessions et les pro- 
messes arrachées pendant la Régence. Anne d’Autriche 
fit donc annoncer que son fils gouvernerait désormais 
par lui-même, et les dispositions furent prises pour pro- 
clamer la majorité avec la pompe et la magnificence 
propres à concilier à l'administration nouvelle le respect 
et l'obéissance des peuples. 

La veille du jour où Louis XIV se rendit au Parlement 
pour y tenir son lit de justice, M. de Rhodes ‘, grand- 
maître des cérémonies, et le marquis de Gesvres ?, capi- 
taine des gardes du corps, visitérent, suivant l’ancien 
usage, toutes les parties de l'édifice, se firent remettre 
les clefs des prisons de la Conciergerie, et firent relever 
les postes par les gardes du corps du Roi. 

Le lendemain, la cour étant réunie dès huit heures 


! Claude Pot, marquis 





Rhodes, fils de François Pot, également graud- 
mattre des cérémonies de France, et de Marguerite Aubray. I époura Louise 
de Lorraine, flle du cardinal de Guise, lequel, bien que sou: 
archevêque de Reims, épousa, dit-on, Charlotte des Essarts, qui avait été 
maliresse d'Heari IY, et ne laissa pas de conserver ses dignités ecclisies- 
tiques. 

? Réné Potier, créé duc de Gesvres en 4048, mourat en 1070, âgé de 
quaire-vingt-onte ans, 1l épousa Marguerite de Luxembourg dont il eut 
douss enfants. 11 était petit-fils de Jacques Potier, de Blancmesnil, con- 
sciller au parlement de Paris, et de Françoise Cacillette, lesquels aarent 
quinie enfants. 
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du matin au Palais-Royal, la Reine se présenta à la 
porte de la chambre du Roi; le duc de Joyeuse, grand 
chambellan de France, et le marquis de Souvré, premier 
gentilhomme de la chambre, vinrent le recevoir. Elle 
s'approcha de la ruelle du lit, accompagnée de M. le 
duc d'Anjou, de S. A. R. le duc d'Orléans, du prince de 
Conti, de la princesse de Carignan, des ducs de Ven- 
dôme, de Mercœur, de Beaufort, de Chevreuse, d'El- 
beuf, du comte d'Harcourt, du prince de Lisbonne, du 
chevalier de Guise, et de tous les dues et pairs, maré- 
chaux de France et Rise de la couronne, qui étaient 
alors à Paris. 

Le jeune Roi, s'avançant à l'entrée de la balustrade 
de son lit, releva sa mère qui s’inclinait pour le saluer, et 
l'embrassa tendrement ; il reçut ensuite les hommages 
et les félicitations des princes et seigneurs présents. 
Après quelques moments, le grand maître des cérémo- 
nies ayant donné le signal du départ, chacun alla pren- 
dre son rang, et le cortége se forma dans le jardin et les 
cours du palais. Leurs Majestés se placèrent, pour le 
voir défiler, sur le balcon de la première cour, au- 
dessous de l’horloge, et furent saluées par chacun des 
seigneurs comme il passait sous ce balcon. 

Cinquante guides, précédés de trompettes à la livrée 
du Roi, ouvraient la marche ; venaient ensuite environ 
huit cents gentilshommes tous lestement habillés et mon- 
tés, marchent deux à deux et sans préséance; c'étaient 
la noblesse suivant la cour, la plupart cadets de bonne 
famille, qui, sans ressource pour vivre à leurs frais, et 
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croyant déroger par une profession indépendante, s’atta- 
chaient au service des ducs et des grands seigneurs, et 
acceplaient dans leurs maisons des fonctions peu dis- 
tinctes de la domesticité. 

Après ce gros de noblesse venaient les compagnies de 
chevau-légers du Roi et de la Reine; la première, forte 
de deux cents maîtres commandés par le comte d'O- 
lonne ‘; la seconde de cent maîtres commandés par le 
chevalier de Saint-Maigrin * : les simples chevau-légers 
montés sur de grands et beaux chevaux et vêtus d’habits 
passementés d’or et d'argent ; les officiers chargés de 
plumes blanches, feuille-morte et couleur de feu ; leurs 
armes et leurs baudriers resplendissants de perles et de 
pierreries ; les chevaux couverts de housses d’écarlate 
trainant jusqu’à terre et garnies de magnifiques bro- 
deries. 

Le grand prévôt marchait ensuile à la tête de sa com- 
pagnie, puis les Cent-Suisses, commandés par deux lieu- 
tenants, l'un Français et l'autre Allemand. Ce dernier, 
le sieur de Diesbach, d’une des plus illustres maisons de 
la Suisse, portait l’ancien costume de sa nation : un ha- 


1 Louis de la La Trénoille, comte d'Olonne, né en 1636, mort en 
4656, épousa Judith Marün, fille d'un avocat général au Parlement de 
Rennes. La mère du comte d'Olonne était Madeleine Champrond, fille d'an 
conseiller au parlement de Paris. 

Il n'est pas sans intérêt de remarquer combien étaient fréquentes les al- 
liances antra les plas grands soigneurs et les familles de robe. 

* Jacques Stuart de Canssade, marquis de Saint-Maigrin, né en 1616, 
mort en 1652, épousa Élimbeth Le Féron, fille da prévôt des marchouds. 
Il était fils de Jacques Stuirt de Caussade et de Marie de Roquel 
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bit de satin couleur de feu, le manteau de même étoffe, 
chargé de larges broderies d'or et d'argent, des souliers 
et des bas de soie aussi couleur de feu, avec des jarre- 
tières et des rosettes d'argent; sur sa poitrine, une chaîne 
d’or faisant plusieurs tours soutenail une large médaille 
d'or. Il avait en tête une toque de velours noir surmontée 
d’une aigrette de héron et de quantité de plumes atta- 
chées par une agrafe de diamants. Enfin ses armes et les 
harnais de son cheval étaient chargés d'or moulu, ap- 
pliqué et bruni avec tant d'art qu'on les croyait d'or 
massif. Autour du sieur de Diesbach, douze jeunes en- 
fants de son pays, vêtus et ajustés magnifiquement, fai- 
saient admirer leur bonne grâce à brandir leurs halle- 
bardes et à manœuvrer leurs chevaux. 

Six trompettes et six hérauts, revêtus de leur cotte- 
d'armes de velours cramoisi, semée de fleurs de lis d'or, 
le caducée en main, suivaient les Suisses. Ils annon- 
çaient les seigneurs de la cour, les gouverneurs de 
places, les officiers généraux des troupes de terre et de 
mer, les gouverneurs de province, les chevaliers de 
l'ordre, les premiers gentilshommes de la chambre et 
les grands officiers de la maison du Roi. On remarquait 
dans ce groupe le chevalier Paul, la gloire de notre ma- 
rine, qui jamais n'était monté à cheval, et qui rarement 
avait quitté la veste de matelot. Par caprice et par bra- 
vade il voulut paraitre avec magnificence dans cette 
cavalcade; l'or, les perles et les pierreries étaient prodi- 
gués avec un goût bizarre sur ses vêtements, ses armes, 
son baudrier ; il montait un cheval fougueux qu'il ma- 
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nœuvrait avec ignorance, mais avec tant de force et 
d’intrépidité que l'animal dompté obéissait docilement. 

À quelque distance de ces seigneurs, les officiers de 
la couronne et les maréchaux de France s’avançaient 
deux à deux dans l’ordre de leur réception. Séparé dece 
dernier groupe, le comte d'Harcourt, grand écuyer de 
France, marchait seul, portant en écharpe l'épée du Roi 
dans son fourreau de velours violet semé de fleurs de lis 
d'or. Il était vêtu d'un pourpoint de toile d'or et d'ar- 
gent, et montait un grand eheval de bataille ayant, au 
lieu de rênes, deux écharpes de taffetas noir. 

Enfin des cris redoublés de vive le Roi! annonçaient 
l'approche de Sa Majesté; des pages, des valets de pied 
en grand nombre et les gardes du corps à pied le sépa- 
raient du comte d’Harcourt. Les jeunes seigneurs du 
même âge que le Roi chevauchaient à côté de lui ; mais il 
se faisait aisément reconnaître à la hauteur de sa taille, à 
l'adresse avec laquelle il manœuvrait son cheval, et sur- 
tout à la dignité que la nature avait empreinte sur sa 
personne et dans tous ses mouvements. 

À la droite du Roi marchait son grand chambellan ; 
derrière, le duc de Villeroy ‘, les marquis de Gesvres et 
de Villequier, capitaines des gardes, et le comte de 
Béringham, premier écuyer. Les princes, mêlés aux ducs 
et pairs, fermaient la marche de cette cavalcade. Venait 


1 Nicoles de Neufrille, due de Villeroy, gonrernear de Lonis XIV, né 
en 1598, mort en 1685. Il était fils de Charles de Neufville marquis de 
Villeroy, et de Jacqueline de Harlay, e: éponsa, Madeleine de Gréqui, dont 
il eut le maréchal de Villeroy, gouverseur de Louis XV. 
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ensuite le carrosse du corps de la Reine, précédé et suivi 
de laquais, de pages et d'écuyers, des compagnies des 
gardes et des gens d'armes de Leurs Majestés ; enfin les 
carrosses des filles d'honneur de la Reine, des princesses 
et des autres dames de la cour. 

Le cortége, sortidu Palais-Royal, suivit les rues Saint- 
Honoré, de la Ferronnerie, Saint-Denis, passa devant le 
Grand-Châtelct, entra dans la Cité par le pont Notre- 
Dame, le Marché-Neuf, et s'arrêta dans la cour du Palais. 
Toutes ces rues étaient bordées d'amphithéâtres élevés 
jusqu'aux seconds étages ; dans la partie supérieure des 
maisons, les fenêtres avaient été agrandies par la démo- 
lition presque entière des murs de façade, afin de rece- 
voir un plus grand nombre de spectateurs. Il y en avait 
encore sur les toits, sur les gouttières, et tous, entraïinés 
par l'enthousiasme toujours plus vif quand il est sans 
motifs, faisaient retenlir les airs de cris de joie et d'ac- 
clamations. 

L'évêque de Bayeux, trésorier de la Sainte-Chapelle ‘, 
revêtu de ses habits pontificaux et accompagné de son 
clergé, reçut Leurs Majestés au bas des degrés, et, après 
les avoir haranguées, il les conduisit dans l'église où 
une messe basse fut célébrée. Ensuite le Roi, précédé de 
quatre présidents et de six conseillers, suivi de la Reine 
sa mère, des princes et seigneurs de la cour, traversa 
les salles du Palais, entra dans la grand'Chambre, et 
monta en son lit de justice. La Reine s’assit à droite, puis 


1 Édonerd Molé, évêque de Bayeux, né en 1609, mort en 1683. Il était 
Ale aîné de Mathieu Molé, premier président du parlement de Paris. 
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les princes et les ducs et pairs laïques ; à la gauche les 
pairs ecclésiastiques; le grand chambellan sur la pre- 
mière marche, le grand écuyer sur la seconde, et un peu 
plus loin les comtes de Tresmes et de Charot, les mar- 
quis de Gesvres et de Villequier, capitaines des gardes. 
Les autres seigneurs et les dames du cortége se placèrent 
sur des bancs qui occupaient le fond et les côtés de 
l’estrade. 

Le chancelier était arrivé une heure avant le Roi ; tous 
les magistrats étaient à leurs places ; une des lanternes 
occupée par la Reine d'Angleterre et les duchesses, l'au- 
tre par les ambassadeurs. 

Quand le silence fut rétabli, le Roi dit : 

« Messieurs, je suis venu en mon Parlement pour 
vous déclarer que, suivant la loi de mon État, j’en veux 
prendre moi-même le gouvernement, et j'espère de la 
bonté de Dieu que ce sera avec piété et justice. Monsieur 
le chancelier vous fera connaître plus particulièrement 
mes intentions, » 

Lo chancolior Séguier, so lovant alors, fit uno ha- 
rangue dans laquelle il rappelait les vertus et les exploits 
du feu roi Louis XIII. Il s'étonnait qu'il eût été possible à 
la régente d'en effacer le souvenir par des exploits et des 
vertus plus grandes, et promettait cependant que le nou- 
veau rêgne étonnerait l'univers par de bien autres mer- 
veilles. 11 loua la fidélité des magistrats, le zèle de la 
noblesse, la sagesse de chacun des princes, et, venant le 
tour du prince de Condé, il s’affligea que son absence ne 


permit d’en parler que pour souhaiter son prompt retour. 
rue 13 
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Le chancelier ayant fini sa harangue, la Reine s’in- 
clina un peu sur son siége, et se tournant vers le Roi: 
« Monsieur, dit-elle, voici la neuvième année que, par la 
volonté dernière du Roi défunt, mon très-honoré sei- 
gneur, j'ai pris le soin de votre éducation et le gouver- 
nement de votre État; Dieu ayant, par sa bonté, ‘donné 
bénédiction à mon travail, et conservé votre personne qui 
m'est si chère et si précieuse el à tous vos sujets, à pré- 
sent que la loi du royaume vous appelle au gouvernement 
de cette monarchie, je vous remets avec grande satisfae- 
tion la puissance qui m'avait été donnée pour Ja gou- 
verner ; et j'espère que Dieu vous fera la grâce de vous 
assister de son esprit de force et de prudence pour 
rendre votre règne heureux. » 

La Reine, ayant ainsi parlé, quitta sa place, et, s'ap- 
prochant du trône, elle plia les genoux. Le Roi descendit 
aussitôt, et la releva en l’embrassant ; puis ayant remonté 
sur son lit de justice, il lui répondit: « Madame, je vous 
remercie des sons qu’il vous a plu prendre de mon édu- 
cation et de l'administration de mon royaume; je vous 
prie de continuer à me donner vos bons avis, et je dé- 
sire qu'après moi vous soyez le chef de mon conseil. » 

Chacun des princes du sang, les autres princes, les 
pairs laïcs et ecclésiastiques vinrent alors aux pieds du 
trône, et rendirent hommage en fléchissant le genou ; les 
officiers de la couronne et les autres seigneurs rendirent 
le même hommage, mais sans quitter leurs places.!Le 
premier président fit ensuite la harangue d'usage, tous 
les présidents à mortier ayant, pendant qu'il parlait, Ja 
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Aête nueæt le genou sur leur.banc; puis.le.chancelier av 
donna qu’on ouvritles portes pour laisser entrer le peuple, 
et:le greffier fit lecture de.deux édits, un contre les blas- 
phémateurs, l’autre contre les duels et rencontres. 

Le greffier fit également lecture d’une déclaration en 
faveur de M. le Prince ; elle portait « que tous les avis 
donnés touchant de .prétendues intelligences, dedans.et 
dehors le royaume, contre le service du Roi, ayant été 
trouvés faux et artificieusement supposés, Sa Majesté, 
pleinement sonvaincue de l'innocence et de la fidélité.fle 
soncousin, voulait que tous lesécrits envoyés sur ce su- 
jet, tant au Parlement qu'aux autres Cours du royaume 
ctäla bonne ville de Paris, demeurassent supprimés, 
sans que lors ni à l’avenir il püt être rien imputé au 
prince. de. Condé des faits. contenus eniceux. » 

-Ges .édits et déclarations furent enregistrés avec.les 
formalités .d’usage. Le Roi s'étant levé ensuite, .chaçun 
futireprendre son rang, et le cortége retourna.au Palis- 
Royal, -en passant par le Pont-Neuf et la Croix-du- 
Tiroir. 

«Pendant tont le jour les fontaines de la ville versèrent 
duvin; de l'argent et des viandes furent largement dis- 
tribués au peuple par.les soins des échevins ; le soir, des 
feux.de joie furent allumés dans les rues, et des lanternes 
-brillèrent.sur toutes les fenêtres. Le bruit du canon, le 
carillon des. cloches, le roulement des tambours etles 
fanfires des trompettes entretinrent foute la nuit la 
joie du peuple. Elle se prolongea encore le lendemain, 
le Roi et la Reine s'étant rendus en grande solennité à 
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Notre-Dame pour y entendre une messe d'actions de 
grâces. Le corps de la ville avait obtenu la faveur d'es- 
corter Leurs Majestés ; cette fois le cortége fut aussi nom- 
breux que la veille, mais différemment composé. Les 
échevins, conseillers, quarteniers et notables bourgcois, 
remplaçaient les princes et les seigneurs ; au lieu de cos- 
tumes lestes et brillants, chargés de plumes, de perles et 
de pierreries, on ne voyait que des habits noirs et de 
larges robes mi-parties, avec les nefs d'argent sur les 
bras. 

Ce même jour, le Roi fit une promotion nombreuse de 
chevaliers de l'ordre, distribua des grâces aux seigneurs 
de son parti, et déclara M. de Châtcauncuf chef du con- 
seil, à la place de M. de Chavigny, qui avait suivi M. le 
Prince. La Reine haïssait cependant profondément Châ- 
teauneuf, qui l'avait trahie plusieurs fois; mais ce vieux 
ministre conservait un grand crédit auprès des chefs de 
la Fronde qu’il importait d'altacher aux intérêts de la 
cour. Mathieu Molé entra aussi en exercice de la charge 
de garde des sceaux !, sans cesser toutefois de présider 
le Parlement. L'accession de ce grand citoyen promet- 
taitaux actes de l'administration nouvelle une puissante 
autorité sur les magistrats et sur les bourgeois de Paris. 

Pour accroître encore sa popularité, le Roi fit publier 
une déclaration par laquelle tous les actes arbitraires et 
oppressifs commis pendant la régence étaient imputés au 

1 Le président Molé avait été nonmé garde des scesnx an mois d'avril 


pour ménagerles princes, qui s'en montrèrent fort irrités, 
u qu'il n'entrerait en fonctioos que lors de la majorité. 
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cardinal Mazarin. «L’exil et l’emprisonnement des offi- 
ciers de justice, la dissipation des finances, le retard de 
la paix générale, la ruine du commerce de nos ports, 
l'interdiction du parlement de Bordeaux, la détention des 
princes, enfin toutes les infractions à l'ordonnance de 
4648, étaient le fait de ce méchant homme qui, contre- 
venant aux bonnes et louables intentions de Sa Majesté, 
avait, par sa mauvaise conduite, justement excité la haine 
et le mépris des trois ordres du royaume, poussé l'au- 
dace jusqu'à calomnier le parlement de Paris, et tenté de 
donner de mauvaises impressions de la fidélité de cette 
illustre compagnie. C'était par une juste punition de tant 
de crimes que ledit cardinal Mazarin avait été banni du 
royaume; cependant, depuis son départ, il n'avait cessé 
de continuer $es pratiques ordinaires avec aucun de ses 
amis et affidés. 

» A ces causes, le Roi, de l'avis de la Reine sa mère, 
du duc d'Orléans, du prince de Condé et autres ducs, 
pairs et officiers de la couronne, et encore de sa pleine 
puissance, certaine science et autorité royale, faisait de 
nouveau expresses défenses et inhibitions audit cardinal 
Mazarin, à 508 alliés ot domestiques, de jamais rentrer 
dans le royaume et terres de France, à peine d'être pour- 
suivis comme criminels de lèse-majesté et perturbateurs 
du repos public. » 

Des paroles si explicites dans une occasion si solen- 
nelle semblaient un engagement positif; elles n'avaient 
cependant d'autre butque detromper les peuples jusqu'au 
moment où on pourrait les braver sans danger. En alten- 
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dant, la Reine se préporait à pousser vivement lé prince 
de Condé. Fort irritée qu'il ne fût point venu rendre ses 
devoirs au Roi à l’occasion de la majorité, elle refusa avec 
dédain une lettre d'excuse, que lui présenta le. prinee de 
Conti, et envoya l’ordre au maréchal d'Aumont de-licen- 
cier sans délai les régiments de Condé, de Conti. et d'En- 
ghien. La plupart des officiers etsoldats refusèrent d’obéir, 
et se mirent en route pour Stenay, sous la conduite du 
comte de Tavanne; mais attaqués em chemin par les 
troupes royalistes , ils perdirent beaucoup de monde, et 
Tavanne n'amena que des débris sous le canon de Steray. 

La guerre civile était ainsi commencée. M. le Prince 
en reçut la nouvelle à Fry, chez le duc de Longueville, 
qu’il avait été solliciter de se déclarer en sa faveur. Le 
duc, fortmécontent de sa femme, était peu disposé à s'en- 
gager dans le même parti qu’elle. Averti d’ailleurs, par 
l'exemple de l'année précédente, du peu de fond qu'il 
pouvait faire sur les peuples et les places de son gouver- 
nement, il voulait conserver une exacte neutralité, Il 
promit cependant à son beau-frère de lever des troupes 
eontre le Roi, si, pour garantie des frais de la guerre, on 
lui livrait les pierreries de la duchesse de Longueville; 
mais celle-ci n'avait garde de se dessaisir d’une ressource 
si précieuse, dans un temps où les princesses, « toujours 
engagées dans les hasards, marchaient le plus souvent 
comme les héroïnes de romans, avee force pierreries et 
peu d'argent comptant ‘. » 


* Mémoires d'Horiense Manoini, duchesse Mazarin. 
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Les négociations de Lenet à Madrid obtinrent plus de. 
succès. Un lraité y. fut conclu aux conditions suivantes : 
«Que Sa, Majesté catholique et S. A. le prince de Condé 
ne concluraient point de paix sans obtenir satisfaction pour 
les intérêts de tous les deux; que Sadite Majesté cathali- 
que fournirait cinq cent mille écus au Prince pour lever 
des troupes, et enverrait à l'embouchure de la Gironde 
une flotte suffisante pour assurer la navigation depuis 
Bordeaux jusqu'à la côte de Biscaye ; 

» Que le prince de Condé resterait en possession de 
toutes les places dont il se rendrait maître; que néan- 
moins il livrerait un port de mer pour la süreté de la 
flotte espagnole, lequel port le roi Philippe remettrait, 
lors de la paix générale, moyennant une indemnité fixée 
à l'amiable ; que partout où le prince de Condé se trouve- 
raiten personne, il commanderait aux troupes coalisées ; 
que huit mille Espagnols entreraient en Champagne, con- 
duits par un général français du choix du prince de Condé; 
quesix cent mille écus de subsides annuels seraient payés 
par le Roi pour la solde de ses auxiliaires; enfin, que si 
le duc de Longueville se déclarait en Normandie, il lui 
serait envoyé des forces deterre et de mer proportion- 
nées à ses besoins. » 

Assuré de ces puissants secours, M. le Prince conçut 
largement son plan d'opération. Il voulait presser la capi- 
tale entre une armée qui s’avancerait par les plaines de 
Champagne, et une autre armée qui, partie de Bordeaux, 
ne rencontrerait apparemment aueun obstacle jusqu’à la 
Loire. Lui-même devait conduire l'attaque du Midi, et il 
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se proposait de confier celle du Nord au vicomte de Tu- 
renne,.dont il espérait vaincre les scrupules par le don 
de Stenay : la possession de cette place fournissant des 
moyens de surprendre Sedan, objet constant des regrets 
et des espérances de la maison de Bouillon. 

Au moment de partir pour la Guyenne, M. le Prince 
tenta cependant encore une démarche de conciliation; il 
écrivit au duc d'Orléans pour l’avertir « qu’il chemine- 
rait lentement, et attendrait de ses nouvelles au château 
d’Augerville; il remettait ses intérêts entre les mains de 
Son Altesse Royale, protestant qu'il était prêt à accepter 
un accommodement, si des conditions raisonnables lui 
étaient proposées. » Gaston, toujours épouvanté des con- 
séquences des partis extrêmes, désirait éviter une rupture 
entre la Reine et le prince de Condé; il négocia avec 
zèle, et ayant obtenu des termes qui lui parurent accep- 
tables, il écrivit à M. le Prince, et chargea de son mes- 
sage le sieur de Croissy, conseiller au Parlement. 

Par une bizarre inadvertance, M. de Croissy lut mal 
l'adresse de la lettre dont il était chargé, et fut chercher 
M. le Prince à Angerville près d'Étampes, pendant que 
celui-ci attendait impatiemment la réponse de Gaston à 
Augerville en Gâtinois ‘. Fort irrité du mépris que pa- 
raissait témoigner la négligence de son cousin, M. le 
Prince partit enfin, et poursuivit rapidement sa route vers 
le Berri. Croissy, averti de sa méprise, le suivit en toute 
ivière Était 
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hâte, mais ne put l’atteindre qu’à Bourges, où il lui 
exposa les conditions qu'avait obtenues M. le duc d'Or- 
léans. 

La Reine promettait « que les états généraux seraient 
incessamment assemblés dans un lieu voisin de la capi- 
tale, et qu'en attendant M. le Prince ne serait point in- 
quiété dans celui de ses gouvernements où il choisirait 
sa retraite. La Reine offrait encore de surseoir au licen- 
ciement des troupes des princes, et de leur accorder de 
bons quartiers d'hiver dans les environs de Paris. Ces 
conditions, ajoutait le duc d'Orléans, étaient toutes à 
l'avantage du parti; car les états généraux se déchre- 
raient sans doute contre le cardinal Mazarin pour la légi- 
time influence des princes du sang; et si la Reine, man- 
quant à sa promesse, n'assemblait pas les états, et faisait 
revenir Mazarin, toute la France indignée appellerait un 
libérateur. » 

Avant de donner une réponse décisive, M. le Prince 
voulut en conférer avec les chefs de son parti; il em- 
mena donc Croissy à Montrond, où il se rendit après 
quelques heures passées à Bourges ; et là, en présence de 
la princesse de Condé, de la duchesse de Longueville, 
des ducs de Nemours, de La Rochefoucault et du prési- 
dent Viole, l'affaire fut librement débattue. 

La duchesse de Longueville s’opposa vivement à tout 
délai. « Leur entreprise, disait-elle, ne pouvait réussir 
que par la violence de l'attaque ; si les chefs et les pre- 
miers intéressés laissaient paraître de l'hésitation, les 
subalternes et les auxiliaires perdraient toute confiance. 
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Le roi d'Espagna m'enverrait.pas les secours promis, dans 
la crainte d'en: avoir inutilement fait les; frais ;. les gen 
tilshommes de province, qui hasardaient corps et biens, 
se rappeleraient que déjà plusieurs: fois. is avaient été 
abandonnés. Enfin les officiers auxquels des sommes 
considérables avaient é1é confiées pour lever des. troupes, 
seraient charmés d'avoir un prétexte pour garder les da- 
niers et ne point faire de soldats. » | 

Ces motifs ayant prévalu dans le conseil, il fut arrêté 
‘que M. le Princes. remercierait le duc d'Orléans de son 
officieuse intervention ; mais que, loin de suspendre les, 
hostilités, il les continuerait avec plus d'activité. Dès le 
lendemain, chacun se rendant à son poste, la duchesse 
de Longueville et le prince de Conti partirent de Bourges, 
la princesse de Condé s’enferma dans Montroud, et M. le 
Prince, suivi des ducs de Nemours et de La Rochefou- 
cault, se mit en route pour Bordeaux, où il. fut reçu aux 
grandes acclamations du peuple [22 septembre]. 

Le mauvas génie du prince de Condé l'avait emporté; 
désormais il n’éprouvait plus ni hésitation ni scrupule, 
et se prégipitait en désespéré dans l'abime dont il avait 
langtemps mesuré la profondeur. On raconte qu’au éer- 
nier moment il dit à ceux de ses amis qui avaient exercé 
sur sa résolution la plus fatale iñfluence : « Souverez- 
vous bian que vous l'avez voulu ; vous me forcez à pren- 
âra les armes, vous les quitterez avant moil » M. le 
Prince conraissait ses amis mieux qu'ils ne se connais- 
saient eux-mêmes ; ous devaient l'abandonner bientôt. 
Maïs, préoceupés d'une autre crainte, le prince de Conti, 
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la duchesse de Longueville, les dues. de Nemours, de, Lx 
Rochefoucault, et le président Viole, signèrent. alors un 
traité secret par lequel ils. s'engageaient «. à rester unis 
entreeux sans leur chef, au même contre leur chef, si 
eelui-ci s’accommodait avec la cour. » 

La Reine vit commencer avec joie des troubles qui la 
dispensaient de convoquer les états généraux, et qui lui 
fournissaient un molif spécieux pour s'éloigner de Paris, 
où ses démarches étaient toujours surveillées avec in- 
quiétude par le peuple et le Parlement. Sous prétexte de 
rétablir l'ordre dans les provinces, elle partit pour Fon- 
tainebleau, d’où elle comptait se rendre en Berri, lais- 
sant, en son absence, la conduite des affaires au duc 
d'Orléans, assisté du Coadjuleur et du président Molé. 


L'année précédente, la coalition de ces deax hommes 
avait déconcerté les mesures de la cour et fait triompher 
le parti des princes ; maïs rien de pareil n'était plus à 
redouter. Le Coadjuteur n'avait garde de mécontenter 
la Reine, qui pouvait encore révoquer sa nomination au 
cardinalat ; et, en acceptant la charge de garde des 
sceaux, le premier président avait contracté de nou- 
veaux devoirs auxquels il était incapable de manquer. 
Un grand changement se remarquait d'ailleurs depuis 
quelque temps dans sa conduite; il semblait qu'une 
lutte de dix années contre l'autorité royale avait lassé 
son courage ou excité ses scrupules. Indigné de l'al- 
liance des princes avec les Espagnols, découragé de tant 
d'inutiles efforts en faveur des libertés publiques, Ma- 
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thieu Molé ne s’attachait plusqu’à maintenir l’ordre dans 
Paris : décidé, s’il fallait choisir, à subir le joug de l'au- 
torité royale plutôt que celui des factions. 

En arrivant à Fontainebleau [26 septembre], la Reine, 
avertie par des députés de Bourges que les habitants de 
cetie ville n'attendaient que son approche pour se sou- 
mettre, réunit à la hâte quatre mille hommes d’infan- 
terie et de cavalerie, commandés par le maréchal d'Es- 
trées, et s’avança vers le Berri par Montargis et Gien. 
Partout sur le passage de Leurs Majestés les peuples 
firent éclater leur zèle pour la cause royale. Le prince 
de Conti et la duchesse de Longueville n'osèrent tenir 
dans Bourges [8 octobre], et se rctirèrent à Montrond; 
ne s’y croyant pas encore en sûreté, ils partirent bientôt 
après, avec la princesse de Condé, pour Bordeaux. 

Pour reconnaître le zèle et la fidélité des habitants, le 
Roi autorisa la démolition de la citadelle, dite la Grosse- 
Tour de Bourges, qui avait été bâtie par Philippe-Au- 
guste, et lui-même ôta de sa main la première pierre. 
La population se porta au travail avec tant d'ardeur qu'il 
ne resta bientôt plus vestige de ce monument de l'ancienne 
féodalité. Les gentilshommes du parti des princes se 
jetérent dans Montrond avec le marquis de Persan, qui 
l'avait vaillamment défendu l'année précédente. Deux 
mille hommes, détachés de l’armée royale, formèrent le 
siége de cette forteresse sous la conduite du comte de 
Palluau, et, après quinze jours employés à régler les 
affaires de la province, la cour se mit en route [25 oc- 
tobre] pour Poitiers, où le comte d'Harcourt vint la join- 
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dre avec quatre mille hommes de vieilles troupes qu'il 
amenait de Picardie. 

Depuis son arrivée en Guyenne, M. le Prince dé- 
ployait une activité prodigieuse pour réunir ses amis et 
pour s’assurer des places fortes de la province; mais il 
y rencontrait des difficultés qu’il n'avait pas prévues. La 
défection de la maison de Bouillon laissait incertaine la 
noblesse du Limousin. En Périgord, le vieux duc de 
La Force était mort ; l'aîné de ses fils, gagné par le bâton 
de maréchal de France, avait embrassé le parti de la cour 
et négociait le mariage de mademoiselle de La Force, 
sa fille, avec le vicomte de Turenne. La Reine s’inté- 
ressait vivement à cette alliance qui menaçait M. le Prince 
d’une coalition redoutable. Pour comble de malheur, la 
maison de La Rochefoucauit était divisée, et le baron 
d’'Estissac ‘, à la tête de mille gentilshommes de l’An- 
goumois, s'était rendu à Poitiers pour offrir ses services 
à Leurs Majestés. Le crédit du duc de La Rochefoucault 
suffit cependant encore pour armer trois mille hommes ; 
le duc de La Trémoille leva ainsi des troupes en Poitou, 
et tous deux, après s'être emparés de Saintes, à la vuede 
l’armée royale, allèrent attaquer Cognac, forte place sur 
la Charente, 

Les choses étaient en cet état quand une flotte espa- 
gnole, composée de treize vaisseaux et de six brûlots, se 
présenta à l'embouchure de la Gironde. M. le Prince 


4 Benjamin de La Rochefoucaalt, baron d'Estissac, épousa, en 1613, 
Anne de Villontroys. 11 était frère de premier due de La Rochefoucanlt, 
et oncle de cclai doit il est parlé fréquemment dans cette Histoire. 
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renwoya somplimenter le baron de:Baiteville qui la com- 
mandait, et lui livra le port et la place :de-Bourg, en exé- 
eution duitraité conclu à Madrid ‘par Lenet. Le lende- 
main, ‘un brigantin espagnol -vint jeter l'ancre dans ile 
mport:de Bordeaux, devant-la porte.du Chapeau-Rouge, et 
apporta un à-compte sur les subsides promis. Mais l'nti- 
lité de .ces:secours fut compensée par la division dan- 
gereuse qu'ils causèrant-dans le parti. En apercevantle 
pavillon «ennemi, trente présidents ou conseillers du 
Parlement :quittérent Jarville,.et un grand ‘nombre, des 
plus notables habitants Jaissèrent éclater ‘leur indigna- 
tion. 

Personne n'était moins propre que M. le /Prince à 
traiter avec des-magistrats, et à se concilier des bour- 
gevis. Impatient de tout contrôle, ilprit le parti de.quit- 
ter Bordeaux et projeta de faire sa-place d'armes dans 
“La Rochelle, d'où il pourrait plus librement traiter avec 
‘l'Espagne, avec l'Angleterre, .et faire un-appel au-parti 
protestant. 

«L'autorité ;8e partageait alors dans :La iRochelle.enire 
les'bourgevis:et ‘le comte du‘ Daugnon ‘, gouverneur de 


1 Louis Fowault, comte da Daugnon, né en 1846, maréehal de France 
entk683, mort; sans avoir élé marié;en 1869. ILétait Bis der GabriehFou- 
caultet de Jeune Poussard du Vigtan. 

L'existence du comte du Daugnon, etla grande inlueuce qu'ilexcrçait 
“dans'le midi de la France, estun ée ces fils dent-on ne peut serformer 
une juste idée que per l'examen attentif de l'état social et politique du 
pays à celte époque. Issu d'une famille oble, ais sas puissance, du 
Daognon fat:sourri page du cardival de Richelieu qui le plaça auprès de 
son neveu, -le jeune duc de Maillé, comme une espèce de gouverneur. 





Google 


CHAPITRE XNI. 207 


Brouage ; eelui-ci, profitant des troubles -de la régence, 
aait jeté-des soldats dans les iles de Ré, d'Oléronet.dans 
les forts qui commandaient le port-de La Rechelle ; de- 
puis plusieurs années il sc maintenait dans ‘cos gouver- 
nements, indépendant de tous les partis, e1 offrait altan- 
nativement ses secours à ceux qui les payaient au plus 
haut prix. Il entra volontiers dans les desseins.de M. le 
Prince ; mais il voulut rester seul-chergé de l'entrapnise, 
sauf à régler, après le succès, l'indemnité qu'il préten- 
drait pour prix de.sa conquête. Cette condition ayant été 
acceptée, il fit entrer secrètement un grand nombre de 
soldats dans les forts dont il.était en possession. 

Avertis, par ces mouvements de troupes, qu'ilsallaient 
être attaqués [6 novembre], les bourgeois envoyérentt 
demander des secours à Poitiers ; et, formant des barri- 
cades dans la ville, ils disposèrent si.bien leur défense 





Anbitieux et eupide, il snt gagner tonte la confiance de son élève qui 
partagda avec Iui l'entorité de ses charges,:et left sen lieutenant an-gou- 
verniment de Bronage. Après le combat d'Orbitells (4646), da Daugaon 
quitta précipitamment l'armée, et, devançant ls nouvelle de la mort. du 
due de Maillé, il se jela dans Brouage et sut y faire reconnaftre son au- 
toriti sans s'inquiéter d’en justifier les titres. Pendaat le: débat . qui s14- 
levs entre la Reine et le prince de Cendé, encore duc d'Eaghien, pour 
le pertage de la succéssion du du: de Maillé, du Dauguon deméura 
nentre entre les deux partis, bien décidé, quôi q 
la phce pour s0n compte ; et en effet, répar 
des sldnts et des vaisseans, il régnait dans toute la contrée, 
sait respecter depuis Nentes jusqa'à Bordeaux. Pour subvenir aux frais de 
ces armements, il vendait le prodoit ‘des riches salines de Brouege, et 
«prélevait sur les recettes voisines le: fonds affectés aux dépenses ide: la 
plact. — In hdc igitur omni ragione rege aique regind post habitis 
regmbat. Novibus haud paucis ‘frtus mari ac terré terribilem 5839 
prœlebat, — De-rebus' Gallicis Enberdleus, 
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qu'après une tentative inutile les soldats du gouverneur, 
repoussés sur tous les points, durent se renfermer dans 
leurs forteresses. Peu de jours après, le baron d’Estissac 
arriva de Poitiers avec deux cents gentilshommes et 
quatre compagnies du régiment des gardes. Ce renfort 
donna tant de confiance aux habitants qu’ils escaladèrent 
deux des tours qui commandaient le port [13 novembre]; 
la troisième, dite de Saint-Nicolas, resta seule au pou- 
voir de la garnison. 

Pendant ce temps, les ducs de La Rochefoucault et de 
La Tremoille pressaient vivement le siége de Cognac. 
La place était aux aboïs quand le comte d'Harcourts'en 
approcha avec toute l'armée royale; de son côté M. le 
Prince accourut au secours des ducs, suivi de deux 
mille hommes d'infanterie et de quatre mille chevaux. 
11 arriva devant Cognac sur la rive gauche de la Charente 
au moment où le comte d’Harcourt attaquait sur la rive 
droite le duc de La Rochefoucault, logé dans un fau- 
bourg de la place. Un pont en bois assurait la commu- 
nication entre M. le Prince et ses amis ; mais ce pont fut 
inopinément emporté par la crue subite des eaux de la 
Charente, et le duc de La Rochefoucault, trop faible pour 
résister seul au .comte d'Harcourt, se vit contraint de 
lever le siége [48 novembre]. 

Impatient de venger cet échec, M. le Prince marcha 
vers Tonnay-Charente, dans l'espoir d'arriver à La Ro- 
chelle à temps pour secourir du Daugnon. Le comte 
d'Harcourt, non moins actif, remonta par Saint-Jean- 
d’Angély, et se montra le premier devant La Rochelle. 
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Commandant aussitôt l'assaut de la tour de Saint-Nicolas, 
il intimida tellement les assiégés qu'ils crièrent vive le 
Roil et demandèrent quartier. On ne consentit à leur 
accorder la vie que s'ils précipilaient du haut des rem- 
parts l'officier qui les commandait; ils acceptèrent la con- 
dition et ouvrirent ensuite les portes de la tour, où l'on 
trouva neuf pièces de canon, artillerie redoutable pour 
ce temps. 

M. le Prince arriva encore pour être témoin de ce 
désastre [6 décembre]. Les troupes royales, encouragées 
par leurs succès, vinrent audacieusement à sa rencontre, 
le combattirent avec avantage ct le forcèrent à se re- 
tirer sur Tonnay-Charente, où, réduit à la défensive, il 
pouvait à grand'peine empéeher :ses. soldats de se dé- 
bander. 

Dans les autres parties de la France, la fortune n'avait 
pas été plus favorable à ses armes. Le comte de Tavanne 
et le général espagnol, don Estevan de Gamarre, s'étant 
avancés vers Vitry en Champagne pour y passer la Marne 
et gagner la Bourgogne par Bar-sur-Seine, le maréchal 
de La Ferté leur barra le passage, les contraignit à re- 
brousser chemin, et les poursuivit jusque sous le canon 
de Montmédy. Les amis de M. le Prince, en Bourgogne 
et en Berri, sans espoir d'être secourus, se renfermèrent 
alors dans leurs places fortes; le brave Arnault mourut 
peu après dans la citadelle de Dijon, qui, ainsi que Belle- 
garde, ouvrit ses portes au duc d’Épernon; la forteresse 
d'Hérisson, en Berri, fut emportée par le marquis de 
Saint-Géran, et Montrond, dernière ressource du partiau 
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centre de la France, ne pouvait plus tenir longtemps 
contre le conte de Palluau. 

Ainsi pressé de toutes parts par les troupes royalistes, 
M. le Prince trouvait des adversaires non moins redouta- 
bles dans les compagnies souveraines. En Provence, la 
noblesse ayant tenté de se réunir, 1é Parlement d'Aix dé- 
créta de prise de corps les chefs de rebelles, et appela les 
milices aux armes. Le parlement de Toulouse enjoignit 
aux communes du Languedoc de courir sus au général 
Marsin, qui, ayant abandonné la Catalogne, venait joindre 
M. le Prince avec un corps de cavalerie. Le parlement de 
Dijon envoya complimenter le duc d'Épernon à son entrée 
dans la Bourgogne, et celui de Rouen était prêt à se dé- 
clarer contre le duc de Longueville, s’il tentait quelques 
efforts en faveur de ses beaux-frères. 

Le seul parlement de Paris, conservant encore quel- 
ques ménagements, n'avait point enregistré des lettres 
patentes publiées à Bourges au mois d'octobre précédent, 
par lesquelles « les princes de Condé, de Conti, la du- 
chesse de Longueville, les ducs de Nemours et de La Ro- 
chefoucault étaient déclarés désobéissants, rebelles, et 
criminels de lèse-majesté. » Personne cependant dans la 
compagnie ne justifiait les procédés de M. le Prince; 
Deslandes-Payen, Machault et les autres conseillers de la 
nouvelle Fronde, condamnaient aussi vivement que leurs 
confrères son alliance avec l'Espagne et son mépris de 
Vautorité royale ; ils sollicitaient seulement un délai pour 
lui laisser le temps de rentrer dans le devoir, et insis- 
taient principalement sur ce point : « Qu'il n’était pas 
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dans l'intérêt des défenseurs des libertés publiques de dé- 
truire le seul obstacle qui püt efficacement s'opposer au 
retour du ministre fauteur de la tyrannie. » 

Ces raisons paraissaient d'un grand poids à plusieurs 
chefs de la compagnie. Le premier président lui-même 
n’en méconnaissait pas la justesse. Mais quand la flotte 
fut entrée dans la rivière de Bordeaux, et que la guerre 
civile eut éclaté de toutes parts, Mathieu Molé ne se crut 
pas permis de différer davantage. Il convoqua les Cham- 
bres [20 novembre], et leur fit part d’une nouvelle lettre 
de la Reine, qui pressait l'enregistrement de la déclaration 
contre les rebelles. « Jusqu'à ce jour il avait sursis et dif- 
féré, dit-il, d'assembler pour ce sujet la compagnie, espé- 
rant que, par l'entremise de M. le due d'Orléans, les 
affaires se pourraient ajuster. Bien loin de cela, M. le 
Prince ne voulait entendre à aucun.accommodement ; il 
faisait alliance avec les Espagnols, et s’emparait des de- 
niers du Roi. Il assiégeait les villes, mais grâce à Dieu, 
il ne les prenait pas, ayant été contraint de lever le siége 
de Cognac. Il n'y avait donc plus lieu de différer à rendre 
justice au Roi, qui la demendait au Parlement par la 
bouche de son procureur général. » 

Le duc d'Orléans répondità Mathieu Molé : « Que la 
condamnation d’un prince du sang était une affaire de 
grande conséquence et de suites périlleuses; qu'il ne 
“fallait pas aigrir si fort M. le Prince, dans la crainte que, 
se voyant condamné, le désespoir ne s'emparât de son es- 
prit, et qu'il ne voulüt plus entendre à aucun accommo- 
dement. Des avis dignes de foi annongçaient d’ailleurs que 
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l'on travaillait incessamment au retour du cardinal Maza- 
rin, lequel on savait bien être sur nos frontières, et avoir 
reçu des passe-ports scellés du Roi. Dans cet état, il pro- 
posait de différer quinze jours encore et d'envoyer des 
personnes de qualité vers M. le Prince pour savoir sa der- 
nière résolution. Si, après ce délai, ledit Prince refusait 
de s’accommoder, il serait temps de vérifier la déclara- 
tion et de prendre toute autre mesure conforme aux ri- 
gueurs de la justice. » 

Les gens du Roi insistant pour obtenir la vérification 
immédiate des leltres patentes, la délibération s’oavrit 
sur leurs conclusions et fut continuée pendant dix jours 
avec une grande solennité. Les conseillers de la nowelle 
Fronde répétaient incessamment « que la véritable raison 
pour laquelle on pressait l'enregistrement était le retour 
prochain du Cardinal, qu’on verrait aussitôt après entrer 
en France avec une armée. » Ils ne furent pas écoutés. 
« Le retour du Mazarin, répondaient les modérés, était 
chose que personne ne pourrait jamais se persuader, et 
qu'il était criminel de supposer après tant de serments 
jurés par Leurs Majestés. » Enfin un arrêt rendu par 
cent vingt voix contre soixante [& décembre] porta que 
la déclaration du Roi contre les princes de Condé, de 
Conti, la duchesse de Longueville, les ducs de Nemours 
et de La Rochefoucault, serait lue, publiée et enregistrée 
au greffe de la Cour, pour être exécutée selon sa forme et 
teneur. 

Les amis des princes, ne conservant plus l’espé- 
rance d’être soutenus par les magistrats et les bons bour- 
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geois, cherchèrent d’autres appuis, et parvinrent à sou- 
lever la populace ‘ ; mais elle fut promptement réprimée 
par la force publique, et ses desordres provoquèrent de 
nouveaux arrêts. La Reine crut alors le Parlement en- 
gagé sans retour. Elle cessa de le ménager, et bientôt des 


1Des billets jetés en plasieurs endroits de la ville appelèrent la popu- 
lace à se réunir en armes dans la rue de Tournon. Une troupe nombreuse 
s'y forma en effet, et se porta séditieusement au palais du Loxembourg 
en ponssant de grands cris, et chargeant d'imprécalions Masarin et 105 
adhérents. Le duc d'Orléans part aux fenêtres de son palis, et de- 
manda à ces gens ce qu'ik voulaient. Ils répondirent qu'ils voulaient la 
paix, et qu'on ne laissät pas revenir le Mazarin. Gaston ne parut pas #' 
quiéter beaucoup de les celmer, et leur répondit seulement qu'il n'était 
pas en son pouvoir de leur accorder ce qu'ils demandaient, et qu'ils 
s'adrossassent à ceux qui y pouvaient plus que lui. Les gens du peuple 
comprirent qu'il voulait parler du premier président, et, quittent le 
Luxembourg, ils se dirigèrent vers le Pont-Neuf. La troupe se grossissant 
à chaquo pas, la fareur s'exoltait par le tumalte; ils arrirèrent, dans Ie 
plus effrayant désordre, à l'hôtel du premier président, dans la ‘cour du 
Palais, où les cris redoubièrent avec plus de violence. Les domestiques 
éponvantés barriendèrent l'entrée. Mathien Molé travaillait astis près 
d'ane table dans son cbinet; il ne se dérangea pas, et cria seulement à 
ses gens, par la fenêtre, qu'ils ouvrissent toutes les pories. La popalce 
s0 précipita dans les appartements; Molé, s'avançant alors à la porte 
son cabinet, leur dit « qu'ils étaient des misérables, et qu'il les ferait 

+ tous pendre s'ils ne #8 relraient à l'instant. » L'autorité du premier pré- 
sident sur le peuple de Paris semblo véritablement avoir té prodigicuse. 
Les plus furieur, entendant sa menace, prirent la fuite, épouvantés 
comme s'il eût en le pouvir de la faire exécuter sur l'heure. 

Le lendemain un nouvel arrêt « intima su procureur général d'infor- 
mer de ces désordres; défendit à toutes personnes, de quelque qualité et 
condition qu'elles fassent, de s'aturouper et d'exciter sédition à peine de 
la vie; eujoignit eux prévôt des marchands et échevins d'avertir les co 
lonels ét capitaines des quartiers do la ville et des faubourgs de teni 
leurs compegnies en état de donner main-forte au lieutenant criminel. 
au chevalier du Guet et auprérôl de l'Ile, si les troupes de ces officiers ne 
snfisaient pas pour maintenir l'ordre dans la ville. » 
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nouvelles arrivées de la frontière de Flandre annoncèrent 
que le cardinal Mazarin faisait ostensiblement des levées 
de soldats, et se préparait à rentrer en France à Is tête 
d’une armée. Chaque jour, des détails plus circonstan- 
ciés confirmèrent l’authenticité de ces rapports. Malgré 
les dénégations des serviteurs de la Reine, il n'y eut plus 
moyen de les révoquer en doute quand le duc d’Elbeuf, 
gouverneur de Picardie, apporta au Parlement une lettre 
par laquelle le Cardinal lui annonçait que « connaissant 
l'état des affaires de France, et voulant s'acquitter des 
grandes obligations qu’il avait au Roi et à la Reine, il 
était parvenu à lever une armée de dix mille hommes, et 
se préparait à la conduire au secours de Leurs Majestés. 
1 priait S, A. le duc d’Elbeuf de lui mander son senti- 
ment à ce sujet, et de lui livrer passage à travers les 
places de la Picardie. » 

A la lecture de ces dépêches, les magistrats laissèrent 
éclater un ressentiment furieux. Le premier président 
tenta de le modérer en informant la compagnie « que 
déjà il avait envoyé un mémoire au Roi pour lui repré- 
senter qu'après tant de déclarations rendues contre le 
cardinal Mazarin, notamment celle du 6 septembre, Sa 

* Majesté ne pouvait, sous aucun prétexte, souffrir un re- 
tour dont les suites seraient assurément funestes. » 

Ce n'était point par des voies si mesurées qu'enten- 
daient procéder les jeunes conseillers. Ils obligèrent le 
premier président à ouvrir sur-le-champ la délibération, 
et quelques-uns, ne connaissant plus aucune mesure, 
proposèrent de mettre à prix la tête du cardinal Mazarin. 
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Le Coadjnteur et tous les conseillers-clercs se levèrent 
aussitôt de leurs places ! et sortirent de la salle. Les pré- 
sidents à mortierréunirent leurs efforts à ceux de Mathieu 
Molé, et la majorité se prononçant enfin pour un avis plus 
conforme à la dignité de la magistrature, l'arrêt disposa 
seulement « que le président de Bellièvre et quatre autres 
députés se rendraient auprès du Roi pour l'informer de 
ce qui se passait sur la frontière ; que des conseillers se- 
raient envoyés dans les provinces de Champagne et de 
Picardie pour dresser procès-verbal du retour du cardi- 
nal Mazarin ; que défenses seraient faites aux maires et 
échevins desdites provinces de lui donner passage, et que 
toutes déclarations et précédents arrêts donnés contre 
ledit Cardinal et ses adhérents seraient maintenus et 
exécutés. » 

Au mépris de ces défenses et de ces menaces, Mazarin 
pressa ses préparatifs ; les comtes de Broglie et de Na- 
vailles, les maréchaux d'Hocquincourt et de la Ferté-Sen- 
neterre lui amenèrent des troupes et prirent le comman- 
dement des différents corps de son armée. Des courriers 
partis de la frontière apportaient d'heure en heure ces 
nouvelles à Paris, et accroissaient l'inquiétude et l'effroi. 
Les bourgeois, attroupés dans les rues et sur les places, 
s’interrogeaient l’un l’autre avec anxiété, les magistrats, 
non moins émus, nequittaient plus ni le jour ni la nuit les 
salles du Palais. Enfin le duc d'Orléans donna l'avis cer- 
tain « que le Cardiual, entré à Sedan le 25 décembre, en 


1Les canons et les ordonnances défendaient à tont ecclésiastique de 
prendre part à une délibération lorsqu'il y avait un avis ouvert à la mort. 
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était sorti le lendemain pour continuer sa route, et qu’il 
marchait sur Reims avec des forces imposantes. » Des cris 
forcenés, partis de tous les bancs, renouvelèrent alors 
l'avis de mettre à prix la tête du cardinal Mazarin. Le 
Coadjuteur et les conseillers-cleres se retirèrent encore; 
le premier président et ses plus respectables confrères 
unirent leurs généreux efforts, mais le torrent rompit 
toutes les digues, et une délibération commença : triste et 
honteux témoignage des excès auxquels l'esprit de parti 
peut entraîner une compagnie de gens de bien! 

Le premier président avait résolu de ne point s'en ren- 
dre complice. Le soir, en rentrant chez lui, il annonça 
qu’il allait partir pour joindre Leurs Majestés, et exercer 
au conseil les. fonctions de garde des sceaux. Interrogé 
par ses amis sur ce qu'il entendait faire à la cour : « Je 
dirai la vérité, «répondit.il; puis j'obéirai au Roi. » Molé 
était un plus grand citoyen, sans doute, quand il n’obéis- 
sait qu'aux lois. Nous ne le verrons pas sans regret aban- 
donner le rôle qu'il soutenait depuis dix ans avec tant 
de gloire, et siéger au conseil sous les ordres du ministre 
despote qu'il avait tant de fois proscrit. Faut-il admettre 
que ce noble caractère ait fléchi sous des motifs d’ambi- 
tion et d'intérêt? L'historien ne peut dissimuler que, 
chargé de dix enfants, pourvu de peu de biens, Molé ne 
se montrait pas insensible à l'établissement de sa famille. 
Peut-être, cependant, des considérations moins indignes 
de lui déterminèrent sa soumission à l'autorité absolue. 

L'ignorance des compagnies souverains, leur incapa- 
cité à conduire les affaires d'État ; l'absence de tout pa- 
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triotisme parmi les grands, et l'habileté corruptrice du 
cardinal Mazarin avaient conduit les affaires à un tel 
point, que le despotisme pouvait sembler un asile. La 
résistance légale devenait impossible ; l'appel aux armes, 
remède extrême et toujours déplorable, devait entrainer 
le Parlement à une alliance avec le prince de Condé, qui, 
lui-même, uni aux Espagnols et mettant en mouvement 
la populace des villes, offrait à la magistrature un auxi- 
liaire dangereux et peu honorable. Réduit à la triste 
alternative qu'il avait depuis longtemps prévue, Molé 
plia la tête sous le joug du despotisme. qu'il préférait 
au joug des factions. 

Trois jours après le départ du premier président, un 
arrêt rendu en l'absence de tous les contradicteurs 
[29 décembre], déclara « le cardinal Mazarin et ses ad- 
hérents criminels de lèse-majesté ; enjoignit aux com- 
munes de leur courir sus; ordonma que tous les biens 
dudit Cardinal seraient vendus ; que sur le prix de la 
vente il serait prélevé par préférence et nonobstant toute 
saisie-opposition et appellation, la somme de cent cin- 
quante mille livres pour récompenser celui ou ceux qui 
représenteraient ledit Cardinal à justice, mort ou vif; et 
que, dans le cas où aucuns de ceux qui le représente- 
raient, auraient été antérieurement condamnés pour 
crime, le Roi scrait humblement supplié de leur accor- 
der pardon. 
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Du lee janvier au 10 avril 1652, 


Dans la lutte que, depuis trois années, la Reine soute- 
nait, avec persévérance, contre les princes et les grands 
de l'État, l'alliance du parlement de Paris avait tour tour 
assuré l'avantage à l’un et à l’autre parti. La prison des 
chefs de la noblesse en 1650, la chute et l'exil du minis- 
tre en1654, attestaient également le pouvoir des magis- 
trats; et, malgré ses récents désastres, M, le Prince pou- 
vait encore espérer un retour de fortune, si le Parlement, 
irrité par le rappel du cardinal Mazarin, se déclarait de 
nouveau contre la cour. 

En s'exposant à ce danger, la Reine ne cédait pas ee- 
pendant à une faiblesse sans dignité. Elle tenait aux droits 
de sa couronne plus fortement peut-être qu'aux affections 
de son cœur, et tout porte à croire qu'elle eût sacrifié 
son ministre si elle eût cru à ce prix conserver l'autorité 
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absolue. Mais le Coadjuteur avait inutilement essayé de la 
convaincre des avantages de cette concession. Une fois, 
seul avec elle pendant la nuit, dans l'oratoire du Palais- 
Royal, il parlait depuis plusieurs heures avec tout le 
charme de son éloquence; il montrait la France recon- 
naissante et soumise, portant avec orgueil le joug de sa 
souveraine. Anne d'Autriche souriait à ces images et 
semblait ébranlée, quand tout à coup l'instinct de Phi- 
lippe 11 triomphant des ruses de Gondi : « Plaisant moyen 
de rétablir l'autorité du Roi, s’écria-telle avec colère, 
que de contraindre sa volonté. » 

Bien instruit des efforts du Coadjuteur, le cardinal 
Mazarin ne restait pas sans inquiétude. Les termes de la 
déclaration royale, rendue contre lui le lendemain de la 
majorité, l'avaient profondément blessé; et un ordre 
qu'il reçut ensuite de se rendre à Rome pour y ménager 
les intérêts de la France au prochain conclave, acheva 
de le convaincre que des amis infidèles cherchaient à 
ébranler son crédit sur l'esprit de la Reine; craignant 
qu'une plus longue absence ne leur en laissât les moyens, 
il pressa donc les préparatifs de son retour. Sa situation, 
chaque jour plus favorable, lui permettait alors de faire 
face à tous ses ennemis ; le mariage de Laure-Victoire 
Mancini ‘ avec le duc de Mercœur lui assurait l’appui 
de toute la maison de Vendôme, à l'exception du duc de 


1 ce mariage avait été célébré, selon quelques-uns, le & février 1654, 
au Palais-Royl, dans l'appartement même de la Neine, an moment où 
le cxrdinal Mazarin quitta la cour; d'antres disent 
où le duc de Morcæar alla on effet visiter plasigars fe 
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Beaufort, et le mariage d’une autre de ses nièces avec le 
fils aîné du duc de Bouillon lui promettait des avantages 
plus considérables encore. 

Le moment était arrivé où il ne devait plus rester de 
grands seigneurs en France, mais seulement des courti- 
sans riches et favorisés. La puissante maison de la Tour 
d'Auvergne donnant un exemple, suivi bientôt après par 
le reste de la noblesse, allait enfin sacrifier son antique 
indépendance. Pour récompense de la forteresse de Se- 
dan, le duc de Bouillon acceptait de riches domaines au 
centre de la France, et au prix d’un pouvoir précaire 
dans le cabinet !, il renonçait à toute grandeur person- 
nelle. Le vicomte de Turenne avait même promis de 
commander l'armée du ministre favori, et il ceignait 
l'écharpe aux couleurs de Mazarin ?, en déposant la noble 
bannière que Godefroy planta jadis sur les remparts de 
Jérusalem. 

Les marquis de Navailles, de Feuquières, les comtes 
de Broglie, de Montaigu, le général Fabert, gouverneurs 
de Bapaume, Verdun, La Bassée, Rocroy ct Sedan, se 
déclarant aussi pour le Cardinal, lui amenèrent des dé- 
fachements de leurs garnisons, qui, avec ses nouvelles 
levées, formèrent une armée de dix mille hommes. Tous 
voulaient cependant rester maîtres de leurs places, et, 
en cas de mauvais succès, Mazarin n’ignorait pas qu'au- 
cun ne lui donnerait asile. Aussi fit-il de grands efforts 


1Destinatus in regiméne seounda cerviz. — Labardœus. 
2Les troupes qui ramenbren! en France Le cardinal Mazarin portaient 
l'écharpe verie, conleur de sa lirréo, 
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pour acquérir la possession de la ville et de la citadelle 
de Brissae, qui, lui offrant à tout hasard une retraite 
sûre, l'eût dispensé de recourir encore à la pitié de 
l'étranger. 

Le comte d'Erlach, gouverneur de Brissac pour le 
Roi, était mort l'année précédente. Charlevois, son lieu- 
tenant, s'était emparé de l'autorité, et prétendait s'y 
maintenir indépendant. Il avait de bons soldats fort atta- 
chés à sa personne ; la place passait pour inexpugnable, 
et de nombreux exemples de succès pouvaient encoura- 
ger son entreprise. Il se laissa néanmoins persuader de 
recevoir dans Brissac le comte de Tilladet, créature du 
cardinal Mazarin, et de partager le commandement avec 
lui. Pour obtenir cette condescendance, le Cardinal avait 
employé le crédit do la maréchale de Guébriant ‘, à la- 
quelle Charlevois témoignait de grands respects, en mé- 
moire des services qu'il avait reçus de feu le maréchal 
de Guébriant, Informé cependant qu'on cherchait à lui 
débaucher ses soldats, Charlevois se saisit de la personne 
de Tilladet et le fit conduire au bas des glacis avec dé- 
fense, sous peine de la vie, de se représenter devant la 
place. Sans se décourager de cet échec, Mazarin recourut 
de nouveau à la maréchale, qui consentit à retourner à 
Brissac, et qui amena cette fois, parmi les dames de 
sa suite, une jeune veuve d’une grande beauté et d'une 
coquetterie habile. 


1 Renée du Bec, fille du marquis de Vardes et d'Hélène d'O. Son frère 
épousa la comtesse de Moret, maîtresse d'Henri IV, et en eut le marquis 
de Vardes, célèbre à la cour de Louis XIV. 
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Le vieux soldat reçut encore la maréchale avec con- 
flance et devint bientôt amoureux de sa belle compagne. 
Se relächant, pour leur complaire, des précautions que 
les gouverneurs avaient coutume d'observer, il sortait 
souvent de Brissac et les accompagnait dans leurs cour- 
ses aux environs. Un jour les carrosses étant préparés 
pour la promenade ‘accoutumée, la maréchale foignit 
qu’une indisposition la retenait au logis, et insista néan- 
moins pour que la partie ne ft pas dérangée. Charlevois, 
sans méfiance, prit place à côté de celle qu’il aimait, et 
se laissa conduire À trois mille des remparts. Là, des sol- 
dats de la garnison de Philisbourg, placés en embus- 
cade, se jetérent sur lui sans qu’il pût opposer de résis- 
tanec, le contraignirent à monter à cheval et l’emmenèrent 
prisonnier. 

Pendant ce temps, la maréchale, ayant fait assembler 
les troupes sur la place d'armes, parcourait les rangs à 
cheval, déployait les ordres du Roi et haranguait les of- 
ficiers et les soldats pour les engager à s'y soumettre. 
Ses efforts furent inutiles; les vieux soldats aimaient 
Charlevois comme leur père. Indignés de la trahison 
dont il était victime, ils se précipitèrent sur la maréchale 
et sur sa complice et faillirent les méttre en pièces. El- 
les parvinrent cependant à s'échapper à l'entrée de la 
nuit; et, peu de jours après, Charlevois, rentré dans la 
place, y reprit le commandement comme si rien n'était 
arrivé. 

Le cardinal Mazarin n'avait pas attendu l'issue de cette 
entreprise pour se mettre en marche avec son armée; il 
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se dirigea d’abord sur Poitiers, où la cour résidait alors. 

.Les commissaires nommés par le Parlement pour s’en- 
quérir de sa marche le rencontrèrent en Champagne. 
Ils s'acquittaient de leur mission avec un mélange bizarre 
de hardiesse chevaleresque et de gravité sénatoriale. Ils 
allaient à cheval la plume en main, verbalisant des désor- 
dres des gens de guerre; ils faisaient rompre les ponts, 
gâtaient les gués, ameutaient les communes. Rencon-, 
traient-ils des partis ennemis} ils avançaient hardiment, 
signifiaient les arrêts de la compagnie, et, après en avoir 
donné copie, enjoignaient aux soldats de se retirer, s’ils 
ne voulaient encourir les peines portées contre les délin- 
quanis. Les soldats ne faisaient qu'en rire, mais le peuple 
commençait À s'émouvoir, et, à Pont-sur- Yonne, les con- 
seillers Bitaut et Geniers s'étant placés en travers sur le 
pont, et refusant obstinément de livrer passage, il fallut 
les faire charger par un piquet de cavalerie. 

Geniers, blessé et renversé, se sauva sur le cheval de 
son clerc et arriva à grand’peine à Sens. Bitaut eut sa robe 
percée de quatre coups de mousqueton, et fut conduit 
devant MM. d'Hocquincourt, de Broglie et de Navailles, 
qui lni remontrèrent civilement l'imprudence de son pro- 
cédé et voulurent le conduire au cardinal Mazarin. Mais 
Bitaut, soutenant noblement son caractère, reprocha aux 
généraux leur rébellion et refusa de les suivre chez le 
Cardinal, « qu'il ne verrait, disait-il, que sur la sellette 
pour le condamner à mort, comme déclaré criminel de 
lèse-majesté par arrêt de Cour souveraine". » 


1 Le parlement de Paris, en appreuent le peu de compte que les soldats 
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Pendant ce temps, le président de Bellièvre, chargé de 
présenler les remontrances du Parlement, était arrivé à 
Poitiers. Introduit dans le cabinet du Roi, ils’y trouva en 
présence du premier président, qui, en qualité de garde 
des sceaux, devait expliquer les volontés de Sa Majesté, 
Ces deux hommes, les plus considérables de leur com- 
pagnie, se revoyaient alors chargés d'intérêts bien diffé- 
rents ; peut-être Mathieu Molé éprouva-t-il quelque em- 
barras quand, désavouant en présence de son confrère les 
principes qu'ils soutenaient naguère avec une égale vi- 
gueur, il dut lui déclarer « que le retour du cardinal Ma- 
zarin était légitime; que le Parlement devait céder sans 
entreprendre de l'emporter par une fermeté dure et 
extraordinaire; qu'enfin, après avoir entendu le cardinal 
Mazarin, Leurs Majestés feraient connaître à la compagnie 
leurs dernières résolutions. » 

Peu de jours après (30 janvier), le Cardinal arriva à 
Poitiers, où il fut reçu avec les plus grands honneurs ; le 
Roi alla au-devant de lui à une lieue de la ville ; la Reine 
l'attendit pendant deux heures à sa fenêtre, ne pouvant 
contenir sa joie et son impatience ; le soir même, il reprit 
sa place au conseil, et Châteauneuf, ayant osé y contrarier 
ses avis, dut quitter immédiatement la cour. Le lende- 
main l’armée royale, sous les ordres du vicomte de Tu- 


tenaient de ses arrêts, ne témoigna pas moins de surprise que d'indi- 
gnation. L'avæat général Bignon requit « que la nouvelle du traitement 
fait aux officiers de justice fût rédigée en forme de déposition par devant 
deux de Messieurs commis par la Cour, et que les sieurs d'Hocquincourt, 
de Broglie, de Navailles et consorts fussent décrétés de prise decorps 
pour l'assassinat commis ea la personne de MM. Bitaut et Geniers, » 
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renne et du maréchal d'Hocquincourt, se mit en marche 
pour se rapprocher de Paris; le comte d'Harcourt resta 
en Guyenne avec une division peu nombreuse pour tenir 
têle aux rebelles. 

M.le Prince n'eut pas plutôt appris l'entrée en France 
du cardinal Mazarin, qu'il fit partir pour Paris un de xs 
gentilshommes porteur d'une lettre adressée au Parle. 
ment ct conçue en ces termes : 


« Messieurs, 


» Yons connaisez à cette heure que l'empressement de mes ennenis 
pour vous obliger à vérifler une déclaration contre moi, n'était qu'un 
moyen de me désrier dans la France, et par là de faciliterle retourda 
cardinal Mazarin, Les véritables sojels que j'ai eus de prendre les armes, 
sont maintenant justifiés, et sans doute voire compagnie ne fera pas 
paroître moins de zèle que par le passé, pour chasser eet ennemi public 
et ses Lroupes, et pour procurer à la chrétienté vue paix générale qui lui 
es1 si nécessaire. J'ai chargé le sieur de La Selle de vous expliquer nes 
pensées sur tout ceci, et de vous offrir ma personne et ce qui dépendra 
de moi, pour contribuer à deur desseins si houorables pour voire come 
pagnie et si uuiles à l'État. Je vous prie de lui ajouter entière créance 
et de croire que je suis, Messieurs, votre très-humble et très-affectionné 
serviteur, 








» Louis DE BOUR30N. » 


« Du camp de Brisembourg, 4 janrier 1688, » 


Le sieur de La Salle, admis dans l'assemblée des Cham- 
bres, déposa cette lettre sur le bureau, et quand il en eut 
été donné lecture, quelques conseillers de la nouvelle 
Fronde demandèrent « qu’il fût sursis à la déclaration vé- 
rifiée contre M. le Prince, le 5 décembre précédent, jus- 
qu’après l'exécution de l'arrêt de la cour rendu contre le 

LE 15 


Googl 


ñ 


226 HISTOIRE DB LA FRONDE. 


cardinal Mazarin ; et en outre que le Parlement donnât 
arrêt d’uxion avec ledit prince de Condé, levât des troupes 
pour agir avec les siennes, et mit la main sur les deniers 
des casses publiques. » 

Cés propositions excitèrent dans l'assemblée de violen- 
tes rumeurs : « C'était, disaient les vieux magistrats, dé- 

Panel la guerre au Roi et se jeter dans le crime. Toutes 
sortes d’extrémités étaient légitimes à l'égard du Cardinal, 
mais toutes sortes de déférences étaient dues à l'autorité 
du jeune monarque, suivant les paroles de l'Écriture, 
molite tangere puerum meum Absalon. Le Parlement ne 
pouvait approuver l'alliance de M. le Prince avec les 
Espagnols, sous prétexte de résistance au cardinal Ma- 
zarin, parce que les choses justes doivent être souhaitées 
par des voies légitimes, et qu’il est contre la parole du 
fils de Dieu de prétendre faire une bonne action par un 
moyen défendu. Enfin les compagnies avaient droit de 
résister aux volontés des rois, par remontrances, suppli- 
‘cations et autres voies d'honneur, mais non par les armes 
et la violence. » 

Ces principes ayant réuni la majorité, le duc de Ne- 
mours, qui traversait Paris pour aller en Flandre chercher 
les troupes auxiliaires promises par le roi d'Espagne au 
prince de Condé, fut décrété de prise de corps ; et, loin de 
perdre quelque chose de sa fermeté contre la cour, le 
Parlement ordonna en même temps d'itératives remon- 
trances pour obtenir l'éloignement du cardinal Mazarin ; 
il écrivit même à toutes les compagnies souveraines et 
aux principales villes du royaume, pour les engager à 
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s'unir entre elles, à l'effet de résister à la tyrannie. 

Les magistrats etles bourgeois, dans la plupart des 
villes de France, répondirent à cet appel. 11 s forma 
ainsi un tiers parti qui, appuyé par des milices nombreu- 
ses et aguerries, entreprit de résister à la fois aux forces 
de la cour et de la maison de Condé. Seul de tous les 
grands seigneurs du royaume, le Coadjuteur resta uni à 
cette confédération. Il ne se dissimulait pas cependant 
« que l'union des grandes villes, en l'humeur où elles 
étaient, pouvait avoir des suites fâcheuses et füire 
courir des dangers à la monarchie‘... Beaucoup 
de gens à cette époque voulrient faire de la France 
une république et y éteindre l'autorité royale *.» Gondi 
ne partageait point ces projets; aussi, pour modérer 
le mouvement des peuples, désirait-il vivement que 
le duc d'Orléans se môt à la tête du tiers parti. Il l'en 
pressa plusieurs fois, mais le faible prince s’épouvan- 
tait de la hardiesse de ce plan. Réduit à lutter en même 
temps contre M. le Prince et contre la Reine, Gaston 
eût redouté de les voir se raccommoder à ses dépens, 
et de rester seul et sans défense exposé À leurs ressen- 
timents. 

Le Coadjuteur répondait à ces craintes : « Qu'un parti 
formé des corps de ville et des compagnies souveraines 
n'avait à se garantir que de l'excès de ses propres for- 
ces. Toute la France, ajoutait-il, soutiendrait Son Al- 
tesse Royale, le jour où elle viendrait déclarer au Par- 


! Mémoires du cardinal de Retz. 
2 Mémoires d'Omer Talon. 
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lement qu'elle se séparait de la cour et de M. le Prince; 
que voyant la Reine résolue de rétablir à tout prix le car- 
dinal Mazarin, le duc d'Orléans avait résolu, de son côté, 
de s'opposer à la tyrannie par toutes les voies que sa 
naissance lui permettait; qu'il s’offrait à la compagnie 
poyf assurer la manutention de ses arrêts, et prenait dès 
c#/ moment l'engagement public de n'avoir jamais aucune 
intelligence avec les ennemis de l'État, et de n'entendre 
directement ni indirectement à aucune négociation qui 
ne fût proposée en plein Parlement, les Chambres as- 
semblées ; qu'il désavouait enfin tout ce que M. le Prince 
avait fait et faisait encore avec les Espagnols, et ne vou- 
lait plus avoir avec son cousin d'autre communication 
que celle que l'honnêteté requérait à l’égard d’un prince 
de ce mérite. » 

Jamais le duc d'Orléans ne put se résoudre à cette dé- 
marche; vainement le Coadjuteur essaya de lui faire com- 
prendre que le parti le plus honorable était aussi le parti 
le plus sûr, et que l’état des affaires ne lui laissait pas 
d’autre moyen de salut. « Que deviendrons-nous, » lui 
disait-il un jour qu'ils se promenaient ensemble dans la 
grande allé: du jardin des Tuileries, « quand M. le Prince 
sera raccommodé avec la cour ou passé en Espagne? 
quand le Parlement donnera des arrêts contre le Cardi- 
nal, et qu’il n’y aura personne pour les exécuter; quand 
nous ne pourrons plus enfin, avec honneur et sûreté, être 
ni Mazarins ni Frondeurs? — Je serai fils de France et 
vous cardinal-archevêque de Paris, répondit le duc avec 
un geste d’insouciance. — Vous serez fils de France à 
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Blois, et moi cardinal au bois de Vincennes, » repar- 
tit le Coadjuteur comme par un enthousiasme prophé- 
tique. 

Toutes les instances furent inutiles ; Gaston refusa 
obslinément de se charger d'un rôle pour lequel il man- 
quait en effet de capacité. De son côté, Gondi, fidèle à son 
ancienne politique, s'unit intimement au Parlement, et 
acquit bientôt un tel crédit sur les délibérations de la 
compagnie, que M. de Chavigny, chargé de ménager à 
Paris les intérêts du prince de Condé, lui écrivit en 
Guyenne : « Qu'il désespérait de rien obtenir des magis- 
trats, tant qu'il aurait en tête un aussi redoutable ad- 
versaire. » 

Il importait à M. le Prince de gagner le Parlement à 
tout prix : pour donner un champ libre aux négociations 
de Chavigny, il imagina done de faire enlever le Coadju- 
teur au milieu de Paris, en prenant toutefois les précau- 
tions nécessaires pour éviterun assassinat. Tel était alors 
Y'état du royaume ‘, que cette entreprise ne semblait pas 
inexéeutable. Gourville s’en chargea volontiers, et après 
avoirreçu ses instructions, il partit de Bordeaux avec trois 
cents pistoles et un billet par lequel le duc de La Roche- 
foucault, gouverneur de Damvillers, ordonnait à l'officier 
qui y commandait en son absence, de choisir les meil- 





1 « Si quelqu'an lisait ces choses, il ne pourrait jamais los croire véri- 
tables. Ceux qui ont vu l'état où les aires étaient alors dans le royaume 
ne sont plus ; les jeunes gens, qui n'ont connaissance que du temps où le 
Roi a rétabli son antorité, prendraient ceci pour des réveries, quoique ce 
soit assurément des vérités Lrès-constantes. » 

{Afémoires de Gourville.) 
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leurs soldats de la garnison pour une expédition secrète et 
périlleuse. 

Gourville s'arrêta à La Rochefoucault, où il recruta plu- 
sieurs hommes de résolution, qui avaient été ainsi que lui 
laquais dans la maison du duc et qui s’engagèrent volon- 
tiers À suivre leur ancien camarade. Trois cents pistoles 
n'étaient pas cependant un fonds suflisant pour l’entre- 
prise, et, avant de passer outre, Gourville chercha les 
moyens d'y pourvoir. Ayant rencontré dans une maison 
de la ville un sieur de Machières, receveur des tailles de 
l'élection d'Angoulème, il le fit parler sur l'état de la 
caisse et sur l'ordre du service. Machières expliqua sans 
méfiance qu'il parcourait les bourgs principaux de son 
ressort, y faisait venir les collecteurs des paroisses du 
voisinage et y recevait leurs deniers; qu'il allait verser 
ensuite à Angoulême, lorsque la recette se montait à sept 
ou huit mille livres. 

Ces détails furent soigneusement recueillis, et à quel- 
ques jours de là, le receveur étant dans le cabaret d'une 
bourgade, entouré de ses collecteurs, Gourville, suivi 
de plusieurs hommes, entra dans la chambre le pistolet 
au poing et criant vive le Roi ! « Hé! Monsieur, vous savez 
bien que je ramasse de l'argent pour son service, lui dit 
le receveur épouvanté. — M. de Machières, reprit 
Gourville, j'ai besoin de celui que vous avez ramassé 
pour le service de MM. les Princes; » mettant la main 
sur trois bourses pleines d'or et sur un sac d'argent, il 
demanda quelle somme il pouvait y avoir en tout. Il ne 
s'y trouvait qu'environ 5,000 livres ; Gourville avait 
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compté sur 8,000, et pour combler ce déficit, il pria le 
receveur de lui vendre ses chevaux pour un bon prix, 
ajoutant avec force civilités « qu’il ne serait pas juste 
qu'un honnête traitant perdit rien dans cette affaire; et 
qu'il lui donnerait quittance en die forme, et de la 
somme d'argent et de la valeur des chevaux, comme 
l'ayant reçue pour le service de MM. les Princes. 

Gourville signa en effet la quittance, prit l'argent et 
continua sa route. Les hommes qu'il avait recrutés en 
Angoumois gagnèrent Paris par diverses routes, et le 
joignirent à un rendez-vous convenu. Il les logea, ainsi 
que les soixante soldats de la garnison de Damvillers, 
dans les divers cabarets des faubourgs; pujs, s’infor- 
mant avec soin des habitudes du Coadjuteur, il le fit 
suivre pendant plusieurs jours. 

Gondi passait le plus souvent les soirées à l'hôtel de 
Chevreuse, dans la rue Saint-Thomas-du-Louvre; il en 
sortait entre minuit et une heure, et regagnait l’archevé- 
ché en suivant les quais le long de la rivière. 11 marchait 
dans les rues avec cinq ou six carrosses pleins de gentils- 
hommes armés de mousquetons ; quelquefois cependant, 
importuné de cette suite nombreuse, il n’emmenait avec 
lui que deux carrosses et huit ou dix gentilshommes. 
Averti qu'un soir le Coadjuteur était sorti si peu accom- 
pagné, Gourville embusqua ses soldats sur le bord de la 
rivière ; les uns devaient éleindre les flambeaux qu’on 
portait en avant de la voiture; d’autres saisir les laquais 
et le cocher sur son siége; d’autres enfin se présenter en 
armes devant les portières. Gourville alors, avec un 
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bâton d’exempt eût arrêté le Coadjuteur de par le Roi, et 
le faisant attacher en croupe derrière un cavalier, il se- 
rait parti au grand galop pour Damvillers ; des relais 
d'hommes et de chevaux étaient disposés sur la route. 
Tout était prêt à onze heures du soir; le Coadjuteur, 
entré àneufheures à l'hôtel de Chevreuse, devait repasser 
de moments en moments. Cependant minnit et une heure 
ayant sonné sans qu’on le vit paraître, Gourville fut lui- 
même heurter à la porte de l'hôtel de Chevreuse, et 
apprit du suisse, déjà à moitié déshabillé, que le Coad- 
juteur était sorti depuis longtemps dans le carrosse de 
madame de Rhodes. 

Trop de gens avaient élé employés dans cette affaire 
pour que le secret fût gardé longtemps. Dès le lende- . 
main un sieur Talon, parent de l'avocat général, vint 
avertir le Coadjuteur que Gourville et la Roche-Courbon, 
major de Damvillers, l'avaient attendu, la veille, sur le 
quai vis-à-vis du pont Bourbon; la Roche-Courbon ar- 
rêté révéla tous les détails de l'entreprise; Gourville par- 
vint à s'évader et arriva sain et sauf à Bordeaux. 

Un iraité d'alliance, qu’en dépit de tous les efforts du 
Cosdjuteur le prince de Condé parvint peu après à con- 
elure avec le due d'Orléans, le consola de ce mauvais 
succès. Gaston rappela ses troupes qui servaient en 
Guyenne dans l’armée du comte d'Harcourt. Les régi- 
ments d'infanterie et de cavalerie d'Orléans, de Valois et 
de Languedoc, obéirent sans scrupules aux ordres du 
Prince, et vinrent prendre leurs quartiers en Brie, où ils 
commirent de grands désordres. Encouragés par ce ren- 
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fort, les gentilshommes de plusieurs provinces prirent 
les armes, et ceignant de nouveau l’écharpe isabelle, ils 
firent ouvertement des levées d'hommes et de deniers 
pour le compte du prince de Condé. Les magistrats, fidè- 
les aux instructions du parlement de Paris, s'opposaient 
de tous leurs efforts à ces désordres, mais les gentilshom- 
mes ne tenaient compte des arrêts ; et en Anjou les cho- 
ses en vinrent à ce point que le duc de Rohan, gouverneur 
de la province et serviteur du prince de Condé, fit arrêter 
sur son tribunal par des soldats, et conduire ignominieu- 
sement en prison, le sieur de Boislève, lieutenant géné- 
ral du présidial d'Angers. 

Boislève porta plainte au parlement de Paris, qui, 
marchant d'un pas ferme dans la ligne qu'il s’était tracée, 
« décréta de prise de corps le sieur de Rohan, et défen- 
dit, sous peine de mort, toute levée d'hommes et. de 
deniers, sans ordonnance royale dûment vérifiée au 
Parlement.» Le duc d'Orléans se montra fort irrité de 
cet arrêt, qu’il représenta comme en contradiction mani- 
feste avec les autres décisions de la compagnie. « Le duc 
de Rohan, disait-il, avait agi d'après ses ordres et dans 
l'intérêt du parti, en faisant srrêter le sieur de Boislève, 
créature du cardinal Mazarin, qui voulait introduire dans 
la ville d'Angers les troupes dudit Cardinal; les levées 
de soldats qui se faisaient en Brie étaient également de 
son ordre et pour assurer l'exécution des arrêts de la 
compagnie. Si l'autorité du Parlement était. employée 
contre ceux-là même qui le voulaient servir, la ruine du 
parti était certaine, et chacun n'avait plus qu'à pen- 
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ser à ses intérêts particuliers et s’accommoder avec la 
cour. » 

Omer Talon répondit au duc d'Orléans : « Qu'on n’a- 
vait pu se dispenser de protéger le lieutenant général 
d'Angers, emprisonné sans plainte, sans charge, sans 
information, ct au mépris de la déclaration du 24 
octobre. Si Sa Majesté, se dépouillant par cette ordon- 
nance de l'extrémité de sa puissance, et se liant les 
mains à elle-même, s'était imposé la nécessité de ne 
troubler aucun officier dans l'exercice de sa charge 
sans lui faire son procès, cette sainte loi, jugée néces- 
saire pour l'assurance de lous les sujets, pouvait-elle 
être impunément méprisée par l'autorité d'un gentil- 
homme, sous prétexte qu'il était gouverneur de province 
et qu'il avait les armes à la main? 

» Quant aux levées de soldats sans commission du Roi, 
continua l'avocat général, jamais, sans doute, il n'avait 
été plus nécessaire de rappeler les peuples à l'exécution 
des lois, qu'au moment où le duc de Nemours rentrait 
en France à la tête d'une armée espagnole... » Ici le 
duc d'Orléans interrompit Talon avec colère : « Cela n'est 
pas vrai, lui cria-t-il. Cette nouvelle est de la fabrique des 
Mazarins ; le duc de Nemours ramène en France les trou- 
pes de M. le Prince, mais il n’a pas un Espagnol dans 
son armée, » 

Un long tumulte suivit l’apostrophe du duc d'Orléans, 
et quand le silence fut rétabli, le sage Talon s'adressant à 
la compagnie, sans tenir compte du démenti donné par 
Je prince : « Je commençais à vous dire, Messieurs, con- 
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tinua-t-il, qu'on veut faire entrer en France des troupes 
espagnoles, et ce mot nous rappelle à nous-mêmes ce qui 
est du devoir de nos charges, et obligation la plus sacrée 
du Parlement. Faire entrer en France les troupes espa- 
gnoles!.…. la seule pensée est un crime de lèse-majesté 
qui ne peut tomber dans aucun esprit français, encore 
moins être approuvée par vous. C'est violer les ordres 
publics, sous la foi desquels subsiste la royauté, et sur le 
fondement desquels tous les sujets du Roi peuvent espé- 
rer la tranquillité publique. Le droit de faire la paix ou la 
guerre est un droit royal, incommunicable à toutes sortes 
de personnes de quelques qualités qu'elles puissent être. 
Et afin qu’on ne puisse, en cette rencontre, reprocher à 
la compagnie d'autoriser ce qu’elle n’a jamais souffert, 
nous requérons que défenses soient faites à toutes les 
villes et communautés du royaume de recevoir les trou- 
pes conduites par M. de Nemours; qu'il soit enjoint de 
leur courir sus; que défenses soient faites à tous gou- 
verneurs, capitaines, gentilshommes, officiers et autres, 
de favoriser leur entrée, à peine d’être déclarés criminels 
de lèse-majesté. » 

La délibération engagée sur ces conclusions durait en- 
core, quand une lettre du Roi à la compagnie apporta 
l'avis certain « que le duc de Nemours était rentré en 
Picardie [18 février], à la tête d'un corps de troupes es- 
pagnoles, qui devait être joint et fortifié par des recrues 
faites en divers lieux du royaume. Sa Majesté n'avait pu 
apprendre, sans une profonde peine et douleur, qu'on se 
servait du nom de son oncle bien-aimé, le due d'Orléans, 
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pour faire commandement aux maires et échevins d'ou- 
vrir leurs portes, de donner passage et logement auxdites 
troupes et de leur prêter assistance. Bien plus, on avait 
réuni les régiments entretenus sous le titre du duc de 
d'Orléans et du duc de Valois, son fils. Le due de Beaufort 
marchait à leur tête, fortifié d'autres déserteurs des trou- 
pes royales, et faisait état de secourir Angers, où le duc 
de Rohan se livrait aux plus criminelles violences. Sa 
Majesté, retenue par ces obstacles sur les bords de la 
Loire, ne pouvait garantir son pauvre peuple du pillage 
et des maux que les Espagnols et des Français, ennemis 
du bien et du repos de leur patrie, allaient lui faire 
éprouver. » 

Quand il eut été donné lecture de cette lettre au Parle- 
ment [28 février], le duc d'Orléans affirma de nouveau 
« qu'il n’y avait pas un Espagnol dans les troupes du duc 
de Nemours, mais bien des Allemands, Lorrains et Lié- 
geois; gens accoutumés à se louer pour de l'argent, et 
qui se metiraient à la solde du Roi, si Sa Majesté avait 
pour agréable de les employer à l'expulsion du cardinal 
Mazarin; lui, duc d'Orléans, avait mandé lesdites troupes 
pour l'exécution des arrêts de la compagnie; et ayant été 
convié par elle d'employer son autorité pour l'expulsion 
du Cardinal, il avait cru pouvoir joindre ses propres trou- 
pes, commandées par le duc de Beaufort, et celles de M. le 
Prince ‘ qu'amenait le duc de Nemours, afin de former 


1 Le due d'Orléans n'avait cependant pas alors donné an duc de Beau- 
fort l'ordre de se joindre au duc de Nemours, ol il hésitait encore après 
avoir fait cette déclaration, Le Condjatear, qui conservait des habitndes 
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une armée capable de chasser du royaume un ennemi pu- 
blic, proscrit par les arrêts de toutes les compagnies sou- 
veraines du royaume, » 

Sans avoir égard aux réclamations de Son Allesse 
Royale, «le Parlement maintint l'arrêt rendu contre le 
sieur de Rohan [1* mars], et donna l'ordre aux commu- 
nes de courir sus aux troupes étrangères entrées en 
France sous la conduite du duc de Nemours, confirmant 
néanmoins et renouvelant au besoin tous les ordres pré- 
cédemment donnés contre le cardinal Mazarin et ses 
adhérents. » 

Les deux partis n’en continuèrent pas moins leurs opé- 
rations militaires. La cour, après son départ de Poitiers, 
s'était rendue à Saumur, où elle demeura sous la garde de 
M. de Turenne pendant que le gros de l'armée, conduit 
par le maréchal d’Hocquincourt, s'approchait d'Angers 
pour en faire le siége. Le maréchal se logea sans difficulté 
dans les faubourgs, mais il ne put battre le corps de la 
place faute de grosse artillerie. En attendant qu’il en fût 
arrivé de Nantes, Angers resta étroitement bloqué. Le 
peuple murmurait contre le duc de Rohan, qui s'était dé- 


familières avec Gaston, bien qu'ils fasent alors engagés dans des intérêts 
contraires, s'étonosit qu'il craignft de se compromettre vis-à-vis de la 
Reine, après le langage qu'il tenait depuis deux mois. « Si vous étiez né 
fils de France on infant d'Espagne, hi répondit le due, vous ne parleriez 
pas comme vous faites, Sachez que nous autres princes nous comptons pour 
rien vos paroles. La Reiue ne se souviendrait pes demain à midi de mes 
déclamations contre le Cardinal si je le youhis souffrir demain matin ; 
maissi mes Lroupes tirent un coup de mousque!, elle ne me le pardonnera 
jamais, » 
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claré pour M. le Prince malgré les magistrats et le 
clergé, et s'élait même porté à des violences contre l'é- 
vêque, saint homme, du nom d’Arnauld, dont il redou- 
tait l'influence. à 

Chassé de son siége, l’évêque d'Angers vint joindre le 
Roi à Saumur. I] fallait de telles circonstances pour l’a- 
mener à la cour, et il rougissait de se mêler aux prélats 
qui la suivaient en foule. Un jour ilentendit les soldats 
qui disaient en le voyant passer : «Ne verrons-nous ja- 
mais que des évêques? » Arnauld baissa tristement la tête; 
il racontait sur la fin de sa vie qu'il avait rarement éprouvé 
une humiliation plus sensible. 

L'artillerie de Nantes étant arrivée par la Loire jusque 
devant le Pont-de-Cé, le comte de Broglie força cette 
place et conduisit les canons au maréchal d'Hocquinconrt, 
qui commença aussitôt à battre les murs d'Angers. Pen- 
dant ce temps, le duc de Nemours, à la tête des troupes 
espagnoles, avait passé la Seine sur le pont de Mantes, 
que lui livra le duc de Beaufort, qui commandait les trou- 
pes du duc d'Orléans; tous deux se portèrent rapidement 
vers Angers; mais avant leur arrivée, le duc de Rohan 
avait capitulé et rendu la ville et le château aux troupes 
royales [1° mars]. 

Après une semaine passée à Angers, la cour en partit 
pour Tours, d'où elle se rendit à Blois. Toutes les places 
de la Loire jusqu'à Orléans avaient ouvert leurs portes, ct 
cette dernière ville semblait également disposée à recevoir 
le Roi. Une vive inquiétude se répandit alors dans Paris. 
Orléans était le chef-lieu de l'apanage de Gaston, et 


Google ve | 


CHAPITRE XVII. 239 


son autorité ne pouvait y être méconnue sans une grande 
diminution de son crédit dans le royaume. Quelques-uns 
lui conseillaient de s’y transporter de sa personne; mais 
il n'aimait pas les hasards; sa présence était d’ailleurs 
nécessaire à Paris, et aucun de ses serviteurs n'ayant le 
poids nécessaire pour le remplacer, il se décida à envoyer 
sa fille à Orléans, et il la chargea de ses ordres pour le 
corps de ville et les magistrats. 

Anne-Marie de Bourbon, duchesse de Montpensier, 
connue à la cour sous le nom de Mademoiselle, avait re- 
cueilli une immense fortune du chef de sa mère, pre- 
mière femme du duc d'Orléans, héritière de la branche 
de Bourbon-Montpensier. Ses biens, dont la valeur s'éle- 
vait à plus de vingt millions ‘, lui donnaient une grande 
importance dans l’État, et son caractère la disposait à se 
charger volontiers d’un rôle dans les affaires. Ne com- 
prenant guère d'autre politique que celle des intérêts de 
sa maison, elle confondait l'honneur de la naissance avec 
le sentiment des devoirs, el croyait de bonne foi légi- 
time ce qui était utile à sa grandeur personnelle. Agée 
alors de plus de vingt-cinq ans, elle reprochait au peu 
de zèle de la cour le mauvais succès des nombreuses né- 
gociations entreprises pour son établissement. Mademoi- 
selle nourrissait dans son cœur une preférence pour le 
prince de Condé, qu’elle avait d'abord haï sans sujet, et 
elle avoue dans ses Mémoires qu'elle eût fort souhaité de 
l'épouser, s'il fût devenu veuf, comme on put le croire, 


1 Lo mare d'ergent à vingt-six livres. 
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un peu avant la majorité du Roi; la santé de la princesse 
de Condé s'étant ensuite rétablie, il ne fut plus question 
de ce projet. 

Quelques années auparavant, Charles Stuart, fils de 
l'infortuné Charles 1", avait essayé de plaire à Made- 
moiselle, et revenant en Francæ après sa malheureuse 
expédition d’Écosse, il se mit de nouveau sur les rangs. 
Il était fort assidu près d'elle, et l’entretenait avec cette 
galanterie passionnée que les personnages des romans de 
l’époque ontj empruntée au langage habituel des princes 
et des seigneurs de la cour de Louis XIV. Le Prétendant 
avait à raconter des exploits et des désastres qui n’eussent 
point déparé les pages de Cyrus et de Cassandre. Made- 
maiselle écoutait avec intérêt les détails de la bataille de 
Worcester ; comment le vaillant et malheureux prince, 
réduit à fuir, s'était fait jour à travers l'armée victorieuse, 
à la tête de cinquante cavaliers ; puis, demeuré seul, était 
monté sur un arbre au pied duquel vinrent s'asseoir des 
soldats ennemis. « Dans ces moments critiques, il protes- 
tait n'avoir jamais pensé qu'à Mademoiselle; l'espoir de 
la retrouver en France l'avait consolé de la perte de son 
royaume; et si elle daignait deviner ce qu'il n'osait lui 
dire, il n'avait plusrien à regretter. » Après de tels dis- 
cours, le fils de Charles 1° demandait des violons et pas- 
sait des nuits à danser. Mademoiselle remarquait bien 
cependant « qu'aux autres il ne parlait pas tant de son 
plaisir d'être en France et de son envie de danser ‘.» Elle 


! Mémoires de Mademuiselle. 
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commençait à être touchée de ses soins ; mais trop bonné 
catholique pour épouser un protestant, elle parla au Pré 
tendant de sa religion comme d'un obstacle; celui-ci 
répondit « qu'il n'avait rien à refuser à Mademoiselle; 
qu’il serait heureux de lui sacrifier sa conscience et son 
salut, et qu'il était prêt à le faire le jour où elle daignerait 
accepter sa main. » Cette déclaration de Charles Stuart 
rangea de son parti tous les dévots de la cour; madame 
d’Aiguillon soutenait « que Mademoiselle le devait épou- 
ser, et qu’autrement elle serait responsable devant Dieu 
du salut de son âme. » Pour ce motif ou pour un autre, 
l fille de Gaston s’y serait décidée peut-être, si à cette 
époque on n'eût flatté son ambition de l'espoir d'épouser 
le Roi. 

La grande puissance de Monsieur et l'avantage de réu- 
nir la maison royale pouvaient compenser la dispropor- 
tion des âges ; au moins la princesse palatine, qui entreprit 
cette négociation, assurait que la Reine et le cardinal 
Mazarin le voyaient ainsi. Mademoiselle, enivrée de cet 
espoir, rompit avec le prétendant et cessa de le recevoir 
chez elle; mais bientôt elle eut lieu de soupçonner que 
la cour cherchait à l'amuser par de vaines promesses, 
Une somme de deux cent mille écus qui lui fut deman- 
dée au nom de la princesse palatine, acheva de lui per 
suader qu'on n'avait voulu que se moquer d'elle et attrap- 
per som argent‘. Elle exprima son ressentiment avec 
toute la violence de son earsctère, et ne renonçant pas 


1 Mémoires de mademoiselle de Montpensier. 
Ti 16 
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cependant à épouser le Roi, elle se persuada que le meil- 
leur moyen d'y réussir était de se rendre si puissante en 
France, que la cour sentit le besoin d'acheter son appui. 
La nouvelle de la marche de l'armée royale vers Orléans 
la trouva dans cette humeur, et elle accepta avec joie la 
proposition de se rendre dans cette ville pour la dé- 
fendre. 

Quand tout fat prêt pour son expédition [25 mars], 
Mademoiselle, après avoir fait ses dévotions, partit avec 
les comtesses de Fiesque ‘, de Frontenac *, qu'on appe- 
lait ses maréchales de camp, et plusieurs autres dames 
de la cour, habillées en Amazones. Gaston donna pour 
seule instruction à sa fille d'empêcher, quoi qu'il arri- 
vât, ses troupes de passer la Loire pour aller, ainsi que le 
désirait le duc de Nemours, secourir Montrond et forti- 
fier le prince de Condé en Guyenne. 

Après leur marche inutile sur Angers, les ducs de 
Nemours et de Beaufort s'étaient rapprochés de la capi- 
tale. Mademoiselle les rencontra entre Étampes et Or- 
léans. Les chefs de l'armée vinrent à sa rencontre, pro- 
testant que c'était désormais à elle à commander, et 
qu'ils exécuteraient aveuglément ses ordres. Un conseil 
de guerre se rassembla sur-le-champ et délibéra en sa 
présence ; on convint que, conformément aux ordres 


1 Ante Le Veneur, comtesse de Fissque, gonvernante de Mademoiselle, 
née en 1593, morte en 1653. Elle était fille de Jacques Le Veneur, comte 
de Tillières, et de Charlotie de Chabot. 

2 Anne Phelypeanx, mariée à Henri de Borade, comte de Frontense. 
Elle était lle de Raymond Phelypeaur, trésorier de l'épargne, et de Claude 
Gobelin. 
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de son Altesse Royale, dans aucun cas l’armée ne passe- 
rait en Guyenne, mais qu'elle se porterait vers Jargeau, 
petite ville sur la Loire, à un myriamètre six kilomètres 
au-dessus d'Orléans. Le lendemain, Mademoiselle conti- 
nua sa route avec une escorte de cavalerie. Arrivée À 
Artenay ‘, elle rencontra le marquis de Flamarins ?, en- 
voyé par les magisirats d'Orléans pour la supplier de ne 
point avancer davantage. Le garde des Sceaux (Mathieu 
Molé) était en ce moment aux portes de la ville, et de- 
mandait passage au nom du Roi. Ainsi placés entre le Roi 
et Mademoiselle, les chefs de la bourgeoisie avaient ré- 
solu de n’ouvrir à personne; ils protestaient néanmoins 
qu'aussitôt le Roi éloigné, Mademoiselle serait la bien- 
venue dans leur ville, pourvu qu’elle n'amenât avec elle 
ni troupes ni seigneurs. 

La princesse ne tint compte que de cette dernière par 


1 Artenay, vilage à on myrimètre six kilomètres d'Orléans, sur la 
route de Paris. 

3 Anloïne Agssilan de Grossolles, marquis de Flamarins, tué cette même 
année au combat du faubourg Saint-Antoine. Il avait épousé Françoise de 
La Trousse, et était fils de Jean de Grossolles, baron de Fiamarins, et de 
Françoise d'Albert. 

Ou trouve dens les Mémoires du temps, que ce Jean de Grossolles, 
tenant offensé ée quelques discours tenus par le sieur de Nontespan, 
chemina aa château de Gondrin avec an page seulement, qu'il envoya au 
sienr de Mantespan pour Ini dire où il était, ot qu'il désirait avoir de loi on 
éclaircissement. Le sieur de Lussan s'étant trouvé à la porte du château de 
Gondria à la descente du page, et reconnu qu'il était on sieur de 
Flmarins, ct su lo sujot qui l'amemuit, il prit sar-le-chanp le choral du 
pageel s'en alla trouver le siear de Flamarins, qu'il obigea de mettre 
l'épéo à la main, prenant le feit ct cause da sieur de Montespen. Le 
sort des arnes ne fut pas farorable au sieur de Lussan ; {1 ft tué sur la 
place. » 
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tie de l'avis, et, laissant son escorte derrière, elle arriva 
à onze heures du matin à la porte Bannière ‘, où elle 
attendit pendant trois heures ? la réponse des magistrats 
qu'elle avait fait avertir. Dans l'espoir d'émouvoir le 
peuple assemblé sur les remparts, elle fit ensuite le tour 
de la ville, suivie seulement de ses dames. En les voyant 
passer, le peuple criait : Vire le Roi ! vivent les Princes! 
et point de Mazarin! Mademoiselle criait de son côté : 
«Allez à l'hôtel de ville, et faites-moi ouvrir la porte. » 
Ensuite elle interpellait les commandants des postes, et 
menaçait de les faire pendre s'ils n’obéissaient aussitôt 
à la fille de leur maitre ; les bourgeois répondaient par 
de profondes révérences, mais gardaient la consigne du 
maire et des échevins. 

En suivant les murailles de la ville, Mademoiselle et 
ses dames arrivèrent devant une ancienne porte qui don- 
nait sur la rivière et qui n'était pas gardée, parce qu'on 

- ne l'ouvrait pas depuis longtemps. Des bateliers, excités 
par de fortes récompenses, battirent cette porte avec leurs 
pieux, et, en ayant détaché deux planches, la princesse 
se fit courageusement hisser par celte ouverture, et s'in- 
troduisit seule dans la ville [27 mars}. Le peuple, touché 
de sa confiance, la reçut avec respect, et la porta en 
triomphe à l'hôtel de ville, où elle harangua les magis- 
trais avec une éloquence qui se rencontrait assez frè- 


1 Porte d'Orléans sur la route de Paris. 

2 « Pour se désennuyer, elle monts dans une hôtellerie où elle décache» 
tait les lettres da courrier de Bordeaux, qu'elle avait fait arrêter, mais.elle 
n'en trouva pas de plaisantes. » (Mémoires de Mademoiselle.) 
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quemment parmi les personnes de son rang, à une épo- 
“que où la vie des princes n'étant pas circonscrite dans 
“des relations d'étiquette, l'exercice d'une puissance réelle 
supposait une action habituelle sur le peuple. 

L'assemblée de l'hôtel de ville promit de ne point 
recevoir le garde des sceaux, et de déférer en tout aux 
ordres de Mademoiselle, « pourvu qu’elle ne fit point en- 
trer les ducs de Nemours et de Beaufort, et que la pré- 
sence des troupes ne causât pas de désordres dans les 
campagnes. » La princesse consentit à ces conditions, 
et, en effet, en sortant de l'hôtel de ville, ayant remarqué 
des soldats de l'armée des Princes, qui la saluaient des 
fenêtres d’une prison, elle s'enquit de leur délit, et, sur 

-la réponse qu'ils étiient détenus pour manque de disci- 
pline, elle proposa de les faire pendre aussitôt sur la 
place publique. Les magistrats, reconnaissants de ces 
offres, rendirent cependant la liberté aux soldais qui re- 
tournèrent à leurs drapeaux. 

N'espérant plus se faire recevoir dans Orléans, le Roi 
remonta la Loire jusqu'à Gien avec son armée, forte seu- 
lement de huit ou neuf mille hommes. Celle des Princes, 
plus considérable, après la jonction des ducs de Nemours 
et de Beaufort, s'approchait de Jargeau, petite ville entre 
Gien et Orléans. Axerti de la marche des ennemis, Tu- 
renne craignit d’être inquiété par eux, s'il les laissait 
s'établir si près de lui avec un passage sur la Loire. Il se 
porta rapidement en avant, el arriva sur le pont de Jar- 
geau avec deux cents hommes, en même temps que 
l'avant-garde du duc de Beaufort. Sans se laisser intimi- 


Google 


246 HISTOIRE DE LA FRONDE. 


der par la supériorité du nombre, Turenne s’avança de 
sa personne jusqu'au milieu du pont, y construisit une 
barricade qu'il défendit tout le jour‘, et, ayant reçu des 
renforts vers le soir, il culbuta quatre bataillons ennemis, 
les chassa de la ville, ct tua le baron de Sirot, leur com- 
mandant, brave officier qui, dans sa longue carrière mili- 
taire, avait eu l'honneur singulier de se battre corps à 
corps contre trois rois, le grand Gustave-Adolphe, le 
brave Chrisliern IV et le roi de Pologne. 

Ce mauvais succès fut imputé à l'impéritie du duc de 
Beaufort ?, et contribua à augmenter la mésintelligence 
qui existait entre lui et le duc de Nemours, son beau- 
frère. Ces deux princes ne pouvaient se meitre d'accord 
sur le plan de campagne à suivre ; Nemours insistait pour 
que l’armée passât la Loire, et s'avançât en Guyenne au 
secours deM. le Prince, et Beaufort s'y opposait abso- 
Jument, comme il en avait reçu l'ordre du duc d'Orléans, 
Après l'afhire de Jargeau, la contestation se renouvela 
avec plus de violence. Un conseil de guerre fut convoqué 
en présence de Mademoiselle, et l'entrée d'Orléans étant 


1 La conduite de M. de Turenne, dans l'afaire de Jargean, dissipa les 
doutes que la Reine avait couservés jusque-là de sa fidélité. Dans un Lrans- 
port de reconnaissance, ella lui dit en présence de toute la cour qu'il 
venait de sauver l'État, Ce grand homme jugesit ses actions avec plus de 
modestie. Éerivant ce même soir à mademoiselle de Bouillon, sa sœur, 
il sjoutait par apostille à sa lettre : « Il s'est passé quelque chose à Jar- 
geuu qui u'esi pas de grande considération. 
2aM. le duc de Beaufort à manqué son entreprise sur Jargean pour 
n'avoir point eu la prévoyance de se pourvoir de bateaux, biea que l'ac= 

tion dât s’exéenter sur la rivière. » 
(Le vrai et le faux de M. le Prince et du cardinal de Retz.) 
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interdite aux chefs de l’armée, ils se réunirent dans une 
mauvaise hôtellerie du faubourg. 

Là, malgré les efforts de la princesse, il s’éleva une 
altercation si violente entre les deux beaux-frères, qu'ils 
se frappèrent en même temps au visage, mirent l'épée à 
Ja main et se chargèrent comme des furieux. MM. de Ta- 
vanne, de Vallon et de Clinchamp parvinrent à grand’- 
peine à les séparer. Mademoiselle leur demanda leurs 
épées; le duc de Beaufort obéit facilement, et se mit 
à genoux devant elle; mais le duc de Nemours demeura 
pendant plus d'une heure dans un accès de violence 
que rien ne pouvait dompter. Revenu à lui-même, il 
comprit cependant qu’il y allait de la sûreté de l’armée 
et des intérêts les plus chers de M. le Prince. Il déféra 
au plan arrêté par le conseil, et consentit à embrasser 
M. de Beaufort ; ce qu’il fit toutefois de fort mauvaise 

* grâce. Le due de Beaufort, au contraire, se sentit opiné- 
ment touché d’une grande tendresse pour son beau-frère, 
et, en l’embrassant, il se prit à pleurer et à sangloter 
avec une telle violence que ce dénoûment inattendu 
égaya l'assemblée et le due de Nemours lui-même. 

Mademoiselle retourna à Orléans, et les généraux re- 
joignirent leurs troupes qu’ils dirigèrent vers Montargis. 
De son côté l’armée royale, ayant passé la Loire sur le 
pont de Gien, prit ses quartiers d’hiver sur la rive droite 
du fleuve. Turenne s'établit à Briare, distant de Gien de 
huit kilomètres seulement, ct lc maréchal d'Hocquin- 
court, auquel Mazarin voulut conserver un commande- 
ment indépendant, se posta au bourg de Blesneau, un 
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myriamètre deux kilomètres en avant de Briare. 

On était en avril, les fourrages étaient rares ; la dislo- 
cation de l'armée fut opérée. D'Hocquincourt, gardant 
seulement près de lui l'infanterie, distribua sa cavalerie 
dans sept villages, aux environs de Blesneau. Turenne 
avertit son collègue « que ses quartiers étaient trop éloi- 
gnésles uns des autres, et lui conseilla de les rapprocher, 
pour qu’en cas d'attaque ils pussent se porter secours. » 
Le maréchal d'Hocquincourt ne tint compte de cette ob- 
servation, et Turenne n'insista pas davantage, tant pour 
ne pas fâcher un homme obstiné et peu échiré, que 
parce que lui-même ne redoutait guère une manœuvre 
vive et savante de la part de généraux tels que MM. de 
Nemours et de Beaufort. 

Au milieu de la nuit, cependant, le maréchal d'Hoc- 
quincourt fut attaqué sur plusieurs points avec tant d'en- 
semble et une si grande rapidité, que cinq de ses quar- 
ticrs furent enlevés, et tout ce qui s'y trouva tué, pris 
ou mis en fuite avant qu'il eût le temps de se reconnai- 
tre. En un instant, les fuyards couvrirent la plaine; les 
uns se sauvérent à Gien, les autres à Briare. M. de Tu- 
renne, averli par eux et croyant'à peine à leurs récits, 
monta à cheval et se porta sur une éminence qui domi- 
nait la plaine. De là il observa, à la lueur des villages 
enflammés, les dispositions de l’atlaque; et, après quel- 
ques minutes de réflexion, il dit à ceux qui l'accompa- 
gnaient : « M. le Prince est arrivé; c'est lui qui com- 
mande son armée. » Puis, partant au grand galop, il fut 
se préparer à recevoir un tel ennemi. 
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C'était en effet le grand Condé qui, transporté comme 
par enchantement des extrémités de la France, avait ra- 
mené la victoire et se faisait annoncer par elle. Le maré- 
chal d'Hocquincourt, revenu de sa suprise, s’efforça de 
réparer son imprudence par son courage. N'ayant pu se 
maintenir dans Blesneau, il se retira de l'autre côté du 
village, et prit position, avec quelque infanterie et neuf 
cents chevaux, derrière un ruisseau profond et maréca- 
geux qu'on ne pouvait passer qu’un à un sur une digue 
très-étroite. 

M. le Prince passa le premier suivi de ses principaux 
amis. Mais le duc de Nemours ayant imprudemment fait 
mettre le feu à des maisons couvertes en chaume, l'in- 
cendie jeta à l'instant une lueur éclatante sur le champ de 
bataille, et d'Hocquincourt put compter ses ennemis. Il 
vit que cent maîtres seulement avaient passé le défilé, et 
s'ébranla avec toute sa cavalerie pour les attaquer. M. le 
Prince forma promptement son escadron et commanda la 
charge ; il avait près de lui, au premier rang, les ducs de 
Nemours, de Beaufort, de La Rochefoucauli, Tavanne, 
Vallon, Clinchamp, Coligny, Guitaut, Gaucourt. Deux 
escadrons du maréchal d'Hoequincourt se brisèrent con- 
tre cette poignée de braves; mais deux autres escadrons 
ayant chargé ensuite, et d’autres se préparant à charger 
encre, M. le Prince fut obligé de reculer de deux cents 
pas, faisant tête à l'ennemi qui le suivait de près. Le jeune 
Marsillac, fils du duc de La Rochefoucault, à peine hors 
de l'enfance, combattant pour la première fois, s'élança 
quinze pas en avant des siens, et tua de deux coups d'é- 
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pée un officier ennemi qui avait osé s’avancer hors deson 
rang. Le duc de Nemours, blessé, fut emporté par ses 
amis. 

Cependant quarante maitres encore avaient passé le 
défilé. M. le Prince les forma sur-le-champ, se mit à leur 
tête avec La Rochefoucault, et chargea d’Hocquincourt 
en flane, pendant que le duc de Beaufort le chargeait de 
front avec le premier escadron. Une victoire complète 
suivit ce mouvement. L'infanterie royale se dispersa dans 
la plaine; la cavalerie se sauva vers Auxerre. M. le 
Prince la poursuivit un myriamètre six kilomètres dans 
cette direction, puis revint sur M. de Turenne, qui, dé- 
sormais, pouvait seul l'empêcher d'entrer dans Gien 
et de finir la guerre en s’emparant de la personne 
du Roi. 

La frayeur fut extrême à la cour, lorsque les nouvelles 
du désastre de la nuit y arrivérent. Le soleil qui éclairait 
Ja campagne faisait voir, des fenêtres du château de Gien, 
la plaine couverte de soldats en fuite. Après la déroute 
du maréchal d’Hocquincourt, il ne restait pas à M. de 
Turenne plus de quatre mille hommes, ct le prince de 
Condé allait revenir sur lui avec des troupes victorieuses 
trois fois plus nombreuses. On proposait à la Reine de 
rompre le pont de Gien et d'emmener le Roi à Bourges 
avec ce qu'on aurait pu sauver des débris de l’armée. Le 
Cardinal inclinait pour cet avis. Anne d'Autriche était à 
sa toilette et ne témoignait aucun effroi, Sans disconti- 
auer de boucler ses cheveux, elle envoya demander con- 
seil à M, de Turenne, Celui-ci, entouré de ses officiers, 
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répondit froidement « que le Roi pouvait demeurer à 
Gien sans rien craindre. » 

Le danger paraissait cependant imminent aux mili- 
taires les plus intrépides ‘; plusieurs représentèrent à 
Turenne que sa hardiesse pouvait tout perdre et que la 
retraite sur Bourges était, en l’état des choses, une pré- 
caution indispensable. Turenne répondit : « Que si la 
ville d'Orléans avait fermé ses portes au Roi lorsque son 
armée n'avait point encore éprouvé d'échec, aucune 
ville ne voudrait le recevoir vaineu et fugitif. » Puis, éle- 
vant la voix d'un ton ferme : « Vous le voyez, Messieurs, 
ajouta-t-il, il faut vaincre ou périr ici. » 

La confiance du général se communiqua aux officiers 
et à toute l'armée. Turenne prit position entre Ozoyer et 
Blesneau, En face de lui, la plaine était fermée par un 
grand bois que traversait une chaussée par laquelle le 
prince de ‘Condé devait revenir après avoir poursuivi 
d'Hocquincourt, Dans le milieu de la plaine se rencon- 


1 M. de Turenne no mécon 





ssait pas ce danger : rappelant, depuis, 
cette circonstance de sa vie, il diseit + « Jamais il ne s'est présenté tent de 
choses affrenses à l'imagination d'un homme, qu'il s'en présenta à la 
mienne, I n'y avait pas bngtemps que j'étais raccommodé avec la cour, 
et qu'on m'avait donné le commandement de l'armée qui en dovoit fa 
té. Pour pen qu'on ait de considération et de mérite, on a des enne- 
+ des entieux, J'en avais qui disaient partout que j'arais conservé 
une liaison secrète avec M. le Prince. M. le Cardinel no lo croyait pas ; 
mais, au premier malheur qui me ft arrivé, peut-être aurait-il eu le mème 
soupçon qu'araient les avtres. De plus, je conraissais M. d'Hocquineonrt, 
qui ne manquerait pas de dire que je l'avais exposé et ne l'avais pas se 
coura, Toutes ces pensées étaient afligeantes, et le plus grand mal, c'est 
que M. le Prince venait à moi le plus fort et victorieux. » 

(Fragment des OEuvres de Saint-Evremunt.) 
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trait une éminence: M. de Turenne y plaça une batterie 
de canon qui enfilait la chaussée. À mesure que les 
fuyards se ralliaient, il les recevait dans ses rangs ; et 
son attitude était déjà formidable quand, au point du 
jour, la cavalerie de M. le Prince, fatiguée d'avoir 
poursuivi d'Hocquincourt, se présenta à l'entrée de la 
plaine. 

En s'éloignant du champ de bataille, M. le Prince 
avait recommandé qu'on ralliât son infanterie, et il pen- 
sait la trouver prête au combat; mais ses ordres n’a- 
vaient point été exécutés. Les soldats, épars dans les vil- 
lages, pillaient les quartiers abandonnés ; il fallut perdre 
plusieurs heures à les réunir, et pendant ce temps le duc 
de Bouillon amena au secours de son frère tout ce qu’il 
y avait à Gien d'hommes capables de porter les armes. 

L'altaque commença vers midi. Le terrain étant fort 
marécageux et coupé de fossés; avant d'y engager sa 
cavalerie, M. le Prince jeta de l'infanterie dans le bois à 
droite et à gauche de la chaussée pour faire reculer les 
royalistes. Ceux-ci pararent céder au feu ennemi et s’é- 
loignèrent de quelques cents pas. La cavalerie de M. le 
Prince entra alors dans le défilé, se déployant à mesure 
qu'elle pénétrait dans la plaine ; mais la retraite de M. de 
Turenne n'était que simulée. 1] laissa seulement former 
six escadrons, puis revint sur ses pas avec le double de 
cavalerie, culbuta celle de M. le Prince et la repoussa 
dans le défilé; démasquant ensuite sa batterie, il tira 
avec grand avantage sur des troupes serrées dans le pas- 
sage qui traversait le bois. 
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M. le Prince jugea la position trop forte pour être en- 
levée à un général tel que Turenne, et ne se hasarda 
plus dans la plaine. 11 fit avancer son artillerie, et la 
journée s’acheva à se canonner de part et d'autre. Le 
soir, l’armée royale se replia en bon ordre sur Gien. 
D'Hocquincourt, venant lui-même chercher les corps les 
plus voisins du défilé, M. le Prince le reconnut et le fit 
appeler. Le maréchal s'approcha sans méfiance, et se 
mit à vanter sa conduite pendant la journée dont il impu- 
tait tout le mauvais succès à M. de Turenne. M. le Prince 
rit beaucoup d’un amour-propre si audacieux et si aveu- 
gle, et rendit au contraire une éclatante justice à l'illustre 
rival qui lui avait arraché la victoire. De retour à Gien, 
d'Hocquincourt ne discontinua pas ses plaintes et ses 
accusations. Turenne les souffrit avec une grande pa- 
ticnce. « Le pauvre maréchal est si afligé, disait-il, qu'il 
doit lui être permis de se plaindre. » 

Ja Reine et le Cardinal ne cherchèrent point à dimi- 
nuer l’importance du service qu'ils venaient de recevoir. 
M. de Turenne fut accueilli comme un sauveur, et la 
Reine reconnut hautement qu'il venait de remettre la 
couronne sur la tête de son fils. En effet, si M. le Prince, 
arrivant à Gien avec son armée victorieuse, se fût emparé 
de la personne du Roi, les conséquences d'un tel événe- 
ment, dans les dispositions où les esprits étaient alors, 
pouvaient être la chute du trône ou le changement de la 
dymstie !. 


4 Nous avons cru que nos lecteurs nous sauraient gré de rapporter ici 
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comment un grand metre dans l'art de la guerre raconte ce combat, ct 
juge la conduite des générmar. 

« L'armée de Turenne n'était que de 4,000 hommes ; conment tenir en 
échec une srmés triple, et commandée par Condé? Il prit la position de 
l'étang de la Bonssinière; c'était un défilé formé per l'étang sur la ganche 
et par un bois ser la droite; il plaça ses troupes derrière cs défilé, établit 
uns forte batterie pour battre au mieu, ne fit point oceaper le bois par 
son infanterie, jour ne pas s'exposer à être engagé malgré lui, et passa lo 
défilé avec six escadrons. Aussitôt que l'ermée de Condé s'approcha, il 
repassa le défilé: ce prince, fort étonné de rencontrer l'emés royale en 

© posidon, se déploya et s’empara du bals ; cependant il parut indécis ; enfa 
il entra dans le défilé. Le vicomie alors ft volte-face avec sa cavalerie, et 
eulbute la tête de la colonne ennemie avant qu'elle pôt s déployer. Au 
moment même il démasqua sa batterie qui poria 1e désordre dans les rangs 
de Condé ; celni-ei repasse 1e défilé at prit position ; il avait marché toute 
la nuit. Dans l soirée, le maréchal d'Hocquincourt rejoignit Turenne avec 
tout ce qu'il awsit sauvé et rallié de son armée, Malgré celte jonction, et 
l'arrivée do quelques renforts envoyés de Gien, l'armée royale était encore 
inférieure, mais la disproportion n'étit plus la même. 

» Observations. — 1° Turenne avait prévena le maréchal d'Hocquin- 
court que ses quartiers étaient exposés, 

» #° La manœuvre babile qu'il ft pour en imposer à Condé, et qui lui 
réussit, fat considérée dans les lemps comme le plus grand service qu'il 
pit rendre à la cour; en eft, s'il s'en fOt laissé imposer, elle et été 
obligée de quitter Gien, ce qui eût été d'ane fâchense influence sur le: 
afaires politiques ; mais il est évident que le maréchal n'avait pas le projet 
de tenir sa position; si Condé se fût décidé à l'attaquer, il avait tout pré- 
paré pour sa retraite ; c'est ce que prouve la précautionqu'i prit de retirer 
tous les postes placés dans le bois, pour ne pas les exposer et se trouver 
engagé malgré lui, Une fois qu'ure affaire est commencée, elle s'en- 
ege graduellement, I tint ses troupes réunies assez à portés du défilé pour 
en rendre le passage dangereux aa prince, assez près pour pouvoir lai l'aire 
da mal par le feu d'une batterie postée de manière à baltre en plaine, 
dausla longueur du déflé, mais assez éloignée pour que rien ne se trouvdt 
compromis, Celte circonstance ne paralt rien ; cependant :'eat ca rien qui 
est un des indires du génie de la gusrre, 

. » 3° Cette mnænvre si délicate, exécutée avec lant d'habiloté et Lant de 
pradence, ne mnrait cependant étre recommandée. Tarenr 
eut réuni 
































aussitôt qu'il 
cavalerie, devait se retirer du côté de Saint-Fargean pour 
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revenir ensuite en avant, mais renlement après sa jonction avee le maré- 
chal d'Hocquinesurt. Les règles de la guerre voulant qu’une division d'une 
armée évite de s battre seule contre une armée qui a déjà abtenu des sue- 
cës. C'est courir le danger de tout perdre sans ressources: le prince de 
Condé arait plasde 43,000 hommes, Tureane n'en avait qus 4,000. 

» 4° Le point de ressemblement des quartiers des deux armées avait été 
indiqué trop près: c'était une fante : il faut que le point de réunion d'une 
armés, ën cas de surprise, soit toujours désigné en arriéri, de soria qua 
tous les cantonnements puissent y arriver avant l'ennemi; dans cette posis 
tion, il devait &re désigné entre Brisre et Saint-Fargeun. » 

{Mémoires de Napoléon, écrits à Sainte-Hélène.) 
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Du 4 janvier au 21 juin 1652. 


L'apparition de M. le Prince sur le champ de bataille 
de Blesneau n'étonna pas moins ses amis que ses enne- 
mis. Des bords de la Garonne aux bords de la Loire il 
avait eu à parcourir cent vingt lieues dans un pays hé- 
rissé de chiteanx-foris et coupé de nombreuses rivières, 
courant à chaque pas le risque d'être reconnu, car la 
plupart des soldats et des gentilshommes français l'a- 
vaient vu de près dans les armées. Il s'était décidé ce- 
pendant à braver ces dangers, parce que la mésintelli- 
gence des ducs de Nemours et de Beaufort ruinait ses 
affaires, parce qu'il voulait à tout prix attacher à ses in- 
térêts la ville et le parlement de Paris, et surtout parce 
qu'il éprouvait un ennui insupportable en Guyenne, où 
les divisions de son parti lui causaient autant d'embarras 
que les armes de ses adversaires. 

Le retour du cardinal Mazarin en France ayant porté 
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à l'excès l’irritation des bons bourgeois et des magistrats 
du parlement de Bordeaux, ils s'étaient laissé entraîner 
à la guerre civile, et avaient conclu un trailé d'alliance ‘ 
avec M. le Prince et ses principaux amis. Ils voulaient 
cependant conserver quelques formes de respect pour 
l'autorité royale, et maintenir dans la ville l'ordre légal 
et régulier; le bas peuple. au contraire, ne cherchait 
dans les troubles qu’une occasien de pillage et de vio- 
lence. Chaque soir une troupe de séditieux se rassem- 
blait dans un lieu planté de grands ormes, auprès du 
châleau du Ha; ils délibéraient avec une sorte de régula- 
rité, prenaient des arrêtés, nommaient des commissaires 


1 Ce traité fat signé le & janvier, «entre les princes de Condé, de 
Conti, les dues de La Rochefoneault, de La Tremoille, et les très-illastres 
seigaeurs, le Parlement et les jurats de le ville de Dordeanx. » Les arti 
les suivents témoignent la défiance du Perlement, et Le soin qu'il mettait 
à se prémunir contre les prétentions des grands et le relour du gouverne- 
ment féodal. à 

«Art. 46. Qu'aucan fils ou gendre de gonvernear de place on de pro 
vines, de quelque qualité ou mérite qu'il soit, ne pourra succéder au gou- 
vernement de son père on beaa-père, pour déraciner le pernicieux usge 
de transmettre les gouvernements comme les patrimoines. 

» Art, 47. Que les finances du royaume seront dorénavant administrées 
par des personnes de probilé choisies entre ceux que les Parlements pro- 
poseront au Roi à cet effet ; et que l'usage des comptants sera rédait à ane 
somme raisonnable, 

» Art. 24. Que la déclaration du mois d'octobre 1648 sera ponctuelle 
ment exécutée en tous ses points et selon sa forme et teneur. 

» Art. 28. Et attenda que les erntribotions du penple sont de leur 
nature el origine une concession volontaire platôt qu'une dette d'obliga- 
tion, s'il est perçu quelques deniers sous quelque utre, forme et nom que 
ce soit, autrement qu'en verta d'ordonnances dûment vérifiées, cette 
action sera tenue pour crime capital d'offense publique, et panie du der- 
nier supplice. » 
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pour les faire exécuter. On appela ces assemblées le par- 
lement de l'Ormée, à cause des arbres sous lesquels 
elles se réunissaient. Les Ormistes portaient partout la 
terreur, et leur chef, nommé Lorteste, boucher de pro- 
fession, rassemblait quelquefois sous son drapeau qua- 
rante mille personnes de tout âge et de toutes con- 
ditions. 

La princesse de Condé, dirigée par l'habile et sage 
Lenet, employait, pour soutenir les magistrats, l'autorité 
qu'elle s'était acquise par son ineffable bonté et son 
brillant courage ; mais le prince de Conti, la duchesse de 
Longueville et la plupart des seigneurs du parti, ne rou- 
gissaient pas de se servir des Ormistes pour triompher 
de la résistance qu’opposait à leurs desscins la modéra- 
tion du Parlement; et des arrêts d’exil, des proscrip- 
tions arbitraires frappaient chaque jour les citoyens les 
plus recommandables. 

Des intrigues frivoles vinrent encore envenimer les 
dissensions politiques et ajoutèrent à la confusion qui 
régnait dans la ville. Le duc de La Rochcfoucault prit 
ombrage des soins que le duc de Nemours rendait à 
la duchesse de Longueville, et il ne paraît pas que ce 
füt sans sujet. Par un déréglement d'esprit honteux et 
bizarre, le prince de Conti se montra plus jaloux encore 
que le duc de La Rochefoucault, « et rompit ouverte- 
ment avec sa sœur sur des prétextes que l'honneur ct 
l'intérêt du sang lui devaient faire cacher. » Sans cesse 


1 Mémoires de La Rochefoucault. 


Google 


CHAPITÉE XVIII. 259 


importuné de ces misérables querelles, M. le Prince rou- 
gissait d’avoir à les concilier, et s’il cherchait dans les 
soins de la guerre une distraction digne de lui, il y ren- 
contrait d'autres huniliations. Son armée, composée de 
gentilshommes indociles, de valets et de paysans, luttait 
mal contre les vieilles troupes du comte d'Harcourt, et 
compromettait chaque jour, faute de discipline, le suc- 
cès des plus habiles manœuvres. 

Après le mauvais succès des siéges de Cognac et de La 
Rochelle !, M. le Prince, laissant au duc de La Trémoille 
le commandement d'une partie de ses troupes, s'était 
rapproché de Bordeaux avec le reste de son armée. Le 
conte d'Harcourt le suivit de près, l'atteignit à Saint- 
André-de-Cuzac sur la Dordogne, et le rejeta derrière le 
fleuve, dans le pays dit Entre-deux-Mers. Barbezieux, 
Saintes, Taillebourg et d'autres places de la Saintonge 
et de l'Angoumois ouvrirent alors leurs portes à l’armée 
royale. 

Pour réparer ces pertes et se créer de nouvelles res- 
sources, M. le Prince déploya une merveilleuse activité ; 
abandonnant le soin de son armée au général Marsin, 
militaire plus expérimenté que le duc de La Tremoille 
[25 janvier], il partit de sa personne et arriva, lui dou- 
zième, à Périgueux, où le marquis de Bourdeilles, séné- 
“ehal du Périgord, lui avait promis de convoquer le ban 
et l’arrière-ban de la noblesse. À la vérité, le marquis 
avait aussi promis à la Reine ‘ d'arrêter M. le Prince 


1 La Reine offrait encore au marquis de Bourdeilles le titre de gourer- 
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dans Périgueux; mais au moment décisif, manquant 
également de résolution pour servir ses amis et pour les 
trahir, il s’évada secrètement et fut s’enfermer dans son 
château de Bourdeilles, d'où il ne voulut plus sortir tant 
que dura la guerre. Trop faible alors pour résister au 
comte d'Harcourt qui s’approchait, M. le Prince sortit 
aussi de Périgueux [20 février] et se jea dans Bergerac, 
qu'il mit en état de défense. 

Informé peu après que le marquis de Saint-Luc, gou- 
verneur de Montauban, s'avançait avec dix régiments 
pour joindre le comte d'Harcourt, M. le Prince se porta 
rapidement en Quercy, et, ramassant quelques troupes 
en chemin, il tomba à l'improviste sur le marquis de 
Saint-Luc, qui, surpris et mis en déroute, se sauvaavec sa 
cavalerie dans Montauban pendant que son infanterie se 
retranchait dans Miradoux, petite ville près de Lectoure. 
M. le Prince s'avança jusqu'aux portes de Montauban, 
dansl’espoir que les habitants se déclareraient en sa faveur; 
n'ayant pu les y déterminer, il revint devant Miradoux, 
dont il pressa le siége avec une armée moins forte que la 
garnison. Il allait cependant s'en rendre maître quand le 


meur au lieu de celui de sénéchel du Périgord, qui imposait quelque 
subordination à l'égard da gouverneur de Guyenne; plus deux régiments 
dai porteraient son nom, seraient commandés jar des officiers choisis et 
nommés par lai; elle l'autorisait à retenir la solde de cos troupos sur les 
tailles de la province, et lui allousit 40,800 livres pour les frais de la 
levée, à savoir : 10,800 livres pour le régiment d'infanterie de douze 
compaguies de soixante-dir hommes chaque ; ei 30,000 livres pour le ré- 
giment de cavalerie de quatre eompagnies. Ces avantages étaient les plus 
considérables que pôt souhaiter un gentilhomme, et ils lui assaraient une 
existence aussi indépeudunte qu'au temps de la féodalité, 
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comie d'Harcourt arriva avec dix mille hommes au se- 
cours de la place [44 mars]. M. le Prince, réduit à lever 
le siége, passa la Garonne et fit sa retraite sur Agen; 
mais à son approche, les bourgeois prirent les armes et 
formèrent des barricades. On tenta inutilement de les 
forcer; il fallut recourir aux voies de négociation, et le 
due de La Rochefoucault obtint à grand'peine, par son 
crédit personnel, que les officiers généraux seraient lo- 
gés dans la ville; les soldats restèrent dans les faubourgs 
et les villages environnants. 

L'obligation de traiter ainsi de puissance à puissance 
avec des maires et des échevins était insupportable au 
prince de Condé. Ce fut alors qu'à bout de sa patience 
il prit la résolution de revenir à Paris. 11 laissa le com- 
mandement de ses troupes au général Marsin, militaire 
plus expérimenté que tous ses autres amis, confia à Le- 
net le soin plus difficile encore de ménager les différentes 
factions qui divisaient la Guyenne, et de rétablir la bonne 
intelligence entre là princesse de Condé, le prince de 
Conti et la duchesse de Longueville; puis, prétextant la 
nécessité d’un voyage à Bordeaux, il sortit d'Agen, le di- 
manche des Rameaux [24 mars], avec une suite nom- 
breuse. A quelques lieues de la ville il congédia, sous 
divers prétextes, le plus grand nombre de ceux qui l'a- 
vaient suivi, et ne conserva près de lui que le duc de La 
Rochefoucault et le prince de Marsillac, son fils, les mar- 
quis de Lévis, de Chavagnac, de Guitaut, M, de Bercen- 
nes, capitaine des gardes du duc de La Rochefoucaull, et 
Gourville, dont l'active et courageuse industrie devait 
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guider la troupe et pourvoir aux besoins du voyage. 

Décidé à se faire tuer plutôt que de se laisser prendre, 
M. le Prince marcha jour et nuit avec la plus extraordi- 
naire diligence. Il traversa le Périgord, le Limousin et 
l'Auvergne, s’arrétant à peine quelques heures pour 
prendre de la nourriture, et évitant avec un soin presque 
égal d’être reconnu par des amis ou des ennemis. Hom- 
mes et chevaux lombaient épuisés de lassitude. Il fallut 
porter le jeune Marsillac et le soutenir sur son cheval. 
M. le Prince seul se montra toujours insensible à la fati- 
gueet de la plus inaltérable gaicté. 11 faisait la cuisine 
dans les cabarets, soutenait la conversation dans les ren- 
contres, et s’acquitlait mieux qu'aucun de ses compa- 
gnons des différents rôles que leur imposait la nécessité. 
Enfin, arrivés le samedi saint sur la Loire, ils passèrent 
ce fleuve devant La Charité. 

Des postes étaient placés hors de la ville pour visiter 
les passe-ports des voyageurs. M. le Prince commanda 
avec autorité à un des soldais de garde d'aller avertir le 
gouverneur qu’un de ses amis l'attendait à la porte de la 
ville pour lui communiquer quelque chose d'important, 
Puis se tournant vers ses compagnons, il leur dit à haute 
voix de passer devant et qu'il les rejoindrait bientôt. En 
effet, au bout d’un quart d'heure il feignit d’être ennuyé 
d'attendre, chargea les soldats de faire ses compliments 
au gouverneur, et, piquant des deux, il échappa à leurs 
regards sans qu’ils s’avisassent de le poursuivre. 


1 Le gouverneur était le comte de Bussy-Rabutin qui, l'année précé- 
dente, arait fait le guerre pour les Princes, mais qui servait alors la cour, 
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M. le Prince descendit la rive droite de la Loire 
[* avril], et s'arrêta le jour de Pâques à Cosne, petite ville 
distante de Gien d'environ deux myriamètres. Informé 
alors de la position de l’armée royale, il comprit qu’il ne 
pouvait suivre plus longtemps cette direction sans s’ex- 
poser à tomber dans des partis ennemis, et il s’éloigna 
promptement du fleuve. Au milieu de la nuit il arriva à 
Châtillon-sur-Loing et s’introduisit dans le pare par une 
porte de derrière. Pendant ce temps, un courrier de la 
cour, ayant reconnu Guitaut près de La Charité, était re- 
venu sur ges pas pour avertir le cardinal Mazarin. Celui- 
cisoupçonna sur-le-champ que Guitaut pouvait n'être pas 
seul, et fit battre la campagne par de nombreux partis, 
Déjà les soldats du maréchal d’Hocquincourt étaient en- 
trés à Châtillon quand M. le Prince en partit pour join- 
dre son armée, qui marchait vers Montargis, et dont il 
rencontra les avant-postes vers Lorris, à la sortie de la 
ville d'Orléans. : 

La présence de M. le Prince remplit ses soldats de 
confiance et d'ardeur; ils continuèrent à marcher sur 
Montargis et emportèrent cette place d'emblée; puis, sans 
prendre un moment de repos, M. le Prince les con- 
duisit à Blesneau par Château-Renard, et attaqua le ma- 
réchal d'Hocquincourt [7 avril] avec le suceës que nous 
avons vu. 

Après la victoire de Blesneau, M. le Prince avait à 
prendre une résolution difficile, Resterait-il à la tête de 
ses troupes pour pousser ses avantages ou continuerait-il 
sa roule vers Paris? Plusieurs de ses amis insistaient pour 
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qu'il ne quittât pas l'armée. « Sa présence, lui disaient 
ils, était le gage et la condition de la victoire ; M. de Tu- 
renne, malgré l'infériorité de ses forces, reprendrait 
bientôt l'offensive etramènerait la fortune, s'il n'avait en 
tête que des chefs incapables et divisés entre eux. » M. de 
Chavigny soutenait au contraire « que des succès militai- 
res seraient désormais de peu d'effet, et qu’il importait 
bien davantage de s'assurer de la capitale et de triompher 
de la résistance des compagnies souveraines. 

Déterminé par ces motifs, le prince de Condé laissa le 
commandement de l'armée à MM. de Tavanne et de Val- 
lon, et se mit en roule pour Paris avec les dues de Beau- 
fort, de Nemours et de La Rochefoucault. A leur appro- 
che, tout ce qui restait de noblesse dans la ville ceignit 
l'écharpe isabelle. Le due d'Orléans, cachant la méfiance 
et la jalousie qu'il nourrissait en secret contre son cou- 
sin, se prépara à l'aller recevoir, et la populace, dis- 
posée à soutenir les seigneurs contre les magistrats, 
s’ameuta sur les places au cri de vivent les Princes! et 
mort aux Mazarins ! Les bourgeois, au contraire, prirent 
les armes à la première réquisition du lieutenant civil, et 
marchèrent contre les séditienx; ils arrétèrent même sur 
le Pont-Neuf quelques-uns des plus emportés qui furent 
condamnés à mort par la Tournelle et immédiatement 
exécutés. | 

Il semblait cependant dificile que le Parlement pôt 
résister à la fois aux attaques de la cour et à celles des 
factions qui s'agitaient dans la ville. Quelques-uns, épou- 
vantés d’avoir à lulier contre tant d'ennemis, propo- 
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saient de s’accommoder avec la Reine ou avec le parti 
des Princes. Mais le plus grand nombre des magistrats 
repoussaient ces conseils d'une prudence timide, et se 
montraient résolus à suivre jusqu’au bout une politique 
généreuse et indépendante. La veille du jour où M. le 
Prince était attendu, les présidents à mortier et les autres 
chefs des compagnies souveraines, réunis pour délibérer 
sur l’état desaffaires, convinrent entre eux « que les trou- 
pes de MM. les Princes ne seraient point reçues dans 
Paris, et que l’armée royale en serait également repous- 
sée lant qu’au mépris des arrêts du Parlement le cardinal 
Mazarin continuerait à siéger dans les conseils de Sa 
Majesté. » 

Plusieurs voulaient aussi former opposition à l'entrée 
dans Paris du prince de Condé, attendu que des lettres 
patentes düment enregistrées l'avaient déclaré criminel 
de lèse-majesté. L'avocat général Talon fit observer ce- 
pendant «que, depuis sa condamnation, Son Altesse 
avait envoyé un sien gentilhomme pour remontrer qu'il 
n'avait pris les armes que pour s'opposer à la rentrée du 
cardinal Mazarin : motif qui pouvait lui donner des droits 
à l'indulgence de la compagnie. Les lettres du Roi, bien 
qu’enregistrées, ne pouvaient d’ailleurs avoir plus de 
force qu’une contumace. Or, une contumace étant mise 
au néant par la représentation que l'accusé fait de sa per- 
sonne, ledit sieur Prince présent, et demandant à se jus- 
tifier, ne pouvait être dit in reatu, et avait droit d’être 
entendu dans sa défense. » 

L'avocat général Bignon appuya les raisons de son 
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confrère. Les magistrats concevaient d'ailleurs qu'il n'é- 
tait pas dans leurs intérêts de réduire au désespoir le 
prince de Condé, de peur qu’il ne se réconciliât avec le 
cardinal Mazarin, et ne réunit ses forces à celles de la 
cour, Tous tombèrent donc d'accord « que M. le Prince 
et les seigneurs de son parti seraient reçus dans Paris, 
pourvu qu'ils n'amenassent aucunes troupes ; mais que 
s'ils se présentaient aux Cours souveraines pour y siéger 
en leurs places accoutumées en qualité de ducs et pairs, 
ils seraient admonestés sans ménagement touchant leur 
alliance avec les ennemis de l'État et le mépris qu'ils fai- 
saient paraître de l'autorité royale. » 

Le lendemain de son arrivée, M. le Prince vint en 
effet occuper sa place au Parlement. « Il remercia res- 
pectueusement la compagnie d’avoir trouvé bon de sur- 
seoir à l'exécution des lettres patentes envoyées contre sa 
personne et celles de ses amis sous le nom du Roi. L'évé- 
nement avait suffisamment prouvé que ce qu'il avait (ou- 
jours dit du retour du cardinal Mazarin n'était pas un pré- 
texte recherché pour troubler l'État. Il protestait n'avoir 
jamais eu d'autres pensées que d'employer sa vie pour le 
bien du royaume et l’exécution des volontés de la com- 
pagnie, et renouvehit l'engagement de poser les armes 
aussitôt que la cardinal Mazarin se serait soumis aux 
arrêts rendus contre lui. » Les conseillers de la nouvelle 
Fronde s’cfforcèrent de faire valoir la modestie de ce 
langage ; mais le président Bailleul répondit avec sévé- 
rité « que le Parlement ne pouvait voir de bon œil un 
prince du sang, criminel de lèse-majesté, en alliance dé- 
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clarée avec les ennemis de l'État, et siégeant sur les 
fleurs de lis, les mains encore tachées du sang des 
troupes royales. » 

Au sortir du Parlement, les Princes se rendirent à la 
Chambre des comptes ; en les voyant entrer, le premier 
président, Nicolaï, se leva de son siége et quitta la salle, 
Is allèrent ensuite à l'hôtel de ville, où une assemblée 
de notables bourgeois ‘ avait été convoquée par ordre du 
Parlement : ils n’y trouvèrent pas un meilleur accueil, 
et le prévôt des marchands déclara « qu'il romprait la 
séance si Leurs Altesses persistaient à vouloir prendre 
part à la délibération. » Enfin, quelques jours après, le 
prince de Condé, toujours accompagné des ducs de Beau- 
fort et de La Rochefoucault, se rendit à.la Cour des aides 
{22 avril], et ce fut là qu'on vit briller avec le plus d'é- 
clat l'esprit de loyauté qui animait la magistrature fran- 
çaise au moment même où elle opposait à la volonté 
royale une résistance si obstinée. 

Jacques Amelot présidait la compagnie. Nous l'avons 
vu, en 4649, soulenir avec énergie, en présence de la 
Reine, l'honneur du Parlement de Paris ; défenseur non 


1 L'assemblés éuit composés de seize dépatés du Parlement (savoir 
quatre de la grand'Chamtre et deux des six autres Chambres), huit dépne 
tés de la Chambre des comptes, six de la Cour des aides, deux de chacune 
des compagniss -ecelésiastiques sécilières et régulières [savoir Notre- 
Dame, le Sainte-Chapelle, la Sorbonne, les Pères de l'Oratoire, les Char- 
trear, Saint-Victor, Saint Martin-des-Champs, ete.), hait bourgeois nota- 
bles de chacun des seize quartiers de Paris, huit de chacun des six corps 
de marchands, enfin les conseillers de ville et les quarieniers. C'élait dans 
ces formes que s'assembhit Ia ville pour la convocation des États, 
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moins intrépide des droits de la couronne, son indigna- 
tion était au comble parce qu'il venait de rencontrer des 
gens à la livrée du prince de Condé, qui battaient le tam- 
bour sur les places, et enrôlaient publiquement des gens 
de guerre. Résolu à faire justice de ce scandaleux mépris 
de l'autorité royale, quand les Princes eurent répété les 
déclarations déjà faites au Parlement, le président Amelot 
prit la parole : « En la place où je suis, dit-il, je ne puis 
dissimuler qu'il y a sujet de s'étonner que M. le Prince 
revienne dans Paris, non-seulement sans avoir obtenu 
des lettres d’abolition et de rémission, mais encore qu'il 
paraisse dans les compagnies souveraines comme triom- 
phant du Roi, notre maître; et, ce qui est le comble de 
l'audace, qu'il ose faire battre le tambour dans la ville la 
plus fidèle du royaume, pour lever des soldats contre 
Sa Majesté avec des deniers venus d’Espagne? 

» Que dites-vous là, Monsieur ? s’écria le duc d'Or- 
léans, vous nous traitez plus mal que le président Bail- 
leul. — Cela est faux, » ajouta le prince de Condé avec 
encore plus de chaleur. 

» Qui ose m'interrompre? » reprit le président Amelot 
tremblant de colère; « le Roi ne le ferait pas, ou, s’il le 
faisait, il ne le devrait pas faire ; mais vous, Monsieur, 
vous ne le devez ni ne le pouvez, grâce à Dieu. Qu'est- 
ce qui n’est pas véritable ? est-ce que vous ayez fait battre 
le tambour? est-ce que vous ayez reçu des deniers 
d'Espagne? 

» Celui qui a battu le tambour a passé devant ma porte; 
il portait l'écharpe isabelle, Si vous le désavouez, qu'il 
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soit à l'instant pendu habillé comme il est de vos cou- 
leurs ; et si vous l’avouez, il est donc trop vrai que vous 
êtes criminel de lèse-majesté. Quant aux deniers venus 
d’Espagne, tous les présidents et tous les conseillers du 
parlement de Bordeaux déposeront que vous en avez 
reçu ; et depuis huit jours encore les registres des ban- 
quiers, témoins muets mais irrécusables, prouveront que 
vous avez reçu six cent mille livres. Sur cette somme 
‘vous avez envoyé cent cinquante mille livres en Guyenne, 
au colonel Balthazar; vous avez employé ici une partie 
du reste à lever des troupes..., et, si vous n’aviez touché 
ces deniers d'Espagne, quel moyen auriez-vous de faire 
Ja guerre contre le Roi? 

» Monsieur, interrompit encore M, le Prince, la Cour 
ne vous avouera pas sans doute de tout ce que vous me 
dites.—Mon aveu est sous mon bonnet, » repartit Ame- 
lot, en frappant de la main sa tête ; « il n’y a dans cette 
compagnie que de bons serviteurs du Roi, et pas un ne 
désavouera mes paroles. — Vous devriez m'avertir en 
particulier, et non pas devant tout le monde, » dit M. le 
Prince, baissant la tête avec confusion. 

« Si vous m’aviez fait l'honneur de me recevoir en par- 
ticulier, répondit l'austère magistrat, je vous aurais fait 
ces reproches ; maisje ne pouvais me taire en ce lieu 
sans être prévaricateur à ma charge. — Etmoi, si je vous 
souffrais plus longtemps, je serais prévaricateur à mon 
honneur, dit le Prince. — Votre honneur! Monsieur. 
Ah! si vous eussiez été jaloux de le conserver, vous 
n'auriez pas fait ce que vous faites. Voyez en quel déplo- 
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rable état la France est réduite par suite de votre re- 
volle. » Puis se tournant vers le duc d'Orléans: « La 
compagnie vons conjure, Monsieur, au nom de tout ce 
qu'il y a de bons Français, de ne rien omettre de ce qui 
dépendra de vous pour rétablir l'union dans la famille 
royale, union dont dépend le salut public. Cette compa- 
gnie tiendrait à honneur singulier de pouvoir contribuer 
quelque chose du sien à un ouvrage si important; il n'y 
ani soin, ni peine, ni biens, ni vie que chacun de nous 
n'employât volontiers pour un effet si désirable. » 

Tant de zèle pour l'autorité royale ne disposait pas ce- 
pendant les magistrats à fléchir sous le pouvoir absolu. 
Dans les séances même où les Princes venaient d'être si 
mal reçus, toutes les compagnies souveraines ordonnè- 
rent d'itératives remontrances contre le cardinal Ma- 
zarin ; celles du Parlement furent rédigées en ces 
termes: 





«si 








» La déclaration de Votre Majeslé qui bannissait pour jamais de son 
royeume le exrdinal Mezrin, ayant suivi d'un jour la séance que Votre 
Majesté prit en son lit dejustice pour sa majorité, nous ne pouvions dou- 
ter de cette promesse faite à vos sujets à la vue de toute la France. Nons, 
dépositaires de la foi publique, eussions eru commettre un crime de nous 
en défier, et cependant cet homme ambitieux et perfde s'est ropproché 
de votre personne, et a élé reçn dans vos conseil 

» Ce changement de vos résolations, Sire, remplir d'étonnement toute 
l'Europe, comme ila déji fait lonte la France ; nous ne pouvons l'imputer 
qu'eux artifices du cardiml Mazerin, parce qu'il est homme sans foi et veut 
étsblir la fourberie par des maximes sbominables qui vont à la destruction 
des monarchies en rompant Lous les liens de le société civile. 

» Le cardinal Mazarin a bien osé dire que la bonns foi ne doit tre en 
usage que parmi les mirchands.… Que l'honnéie homme n'est point 
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esclave de sa parole. Qu'il n'y a point de danger de mentir, pourvu 
que le mensonge ne soit comnu qu'après qu'il a réussi. Et déjà nous avons 
va l'effet de ces damnables leçons quand il a fait écrire à Votre Majesté 
que vatre intention était de maintenir les décrations randnen contre 
lui, au moment même où il rentrait dans le royaume en vertu d'autres 
lettres obtenues de Votre Majesté. Nous osons le dire, Sire, jamais une 
plaie si mortelle n'avait ‘été faite à la dignité royale. Et l'auteur de 
cet attentat porte la qualité de surintendant de l'éducation ds Votre 
Majesté ! 

» Éloiguez de vous, Sire, cet esprit pernicieux qui mesure la durée de 
l'empire à cells de son crédit; qui s'efforce de persuader à Votre Majesté 
que les plaintes contre l'insuleuce de sa furtuus sont des conspiratious 
contre l'État : selon la pratique commune à tous les favoris, de faire 
croire aux rois qu'on offemse leur personne lorsqu'on aitaqne leurs minis- 
tres! 

» Sire, il est nécessaire que Votre Majesté recoanaisse bien le véritable 
état de la monerchie de France. On ne doit proposer à Votre Majesté que 
les ssemples des bons et sages rois, comme celui de Henri le Grand, votre 
aïeul, lequel étant pressé de faire vé s son Parlement un édit nou- 
veau, et ayant appris par la bouche de M. de Harlay, premier président, 
que ce qu'il désirait ne pourait se faire qu'en employant la puissance abs0- 
lue, répondit par ces paroles dignes d'un prince juste et clément : À Dieu 
ne plaise que je me serve jamais de cttte puissance absolue qui se détruit 
en la voulant établir, eà laquelle je sais que les peuples donnent un 
mauvais nom !, » 








Le président de Nesmond et quatre conseillers, chargés 
de faire entendre au Roi ces remontrances, partirent pour 
joindre la cour. Introduit dans le cabinet de Leurs Ma- 


1 On rappelle ensuite, dens ces remontrances, tous les acles tyrenniques 
de l'administration da cardinal Mazarin, et, à l'occasion du siége de Paris, 
en 1649, on l'acuse d'avair voulu faire périr par la faim, dans la bonne 
ville de Paris, deux millions de personnes. On trouve dans un pamphlet 
publié en 4652, que la capitale compüit plus de six millions d'habitants. 
Cette dernière erreur est plus grossière, mais moins surprenante que cells 
commise par le Parlement. Toutes les deux pronvent la grande 
rance de l'odmiistralion da temps. 
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jestés, le président se préparait à s'acquitter de sa mis- 
sion, quand le jeune Roi lui arracha le papier des mains 
avec vivacité, disant qu’il en parlerait à son conseil. Nes- 
mond crut que le Roi agissait ainsi par ignorance des 
formes, et se mit en devoir de lui expliquer « que lesre- 
montrances se faisaient de vive voix ou par écrit, suivant 
la gravité des matières ; qu'en cette occasion si impor- 
tante, le Parlement avait jugé nécessaire de coucher par 
écritles canses du péril extrême que courait l'État, et 
qu'il était sans exemple, depuis l'institution des Parle- 
ments, qu’un roi de France eût refusé de prêter l'oreille 
à des remontrances faites en cette forme. » 

Le royal enfant, rouge de colère, interrompit le ma- 
gistrat, répétant deux fois: Retirez-vous, Messieurs, re- 
tirez-vous.Un débat très-vifs’éleva alors entre les députés 
qui insistaient pour donner lecture des remontrances, et 
la Reine, qui leur reprochait cette obstination comme un 
manque de respect envers le Roi, dont la volonté se faisait 
suffisamment connaître. Force fut enfin au président Nes- 
mond de quitter la place; mais, en prenant congé du Roi, 
il lui dit avec dignité : « Sire, nous nous retirons puisque 
Votre Majesté nous le commande. C’est avec un grand 
déplaisir de ce qu'il ne lui a pas plu de faire lire les re- 
montrances de son Parlement. Nous déchargeons nos 
consciences des malheurs qui en peuvent arriver, et nous 
en imputerons la faute à celui qui vous donne ces con- 
seils et à ceux qui le soutiennent, lesquels sont la cause 
de tous les maux que souffre le royaume. » 

Au retour du président Nesmond dans Paris, le Parle- 
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ment se montra fort affligé de la réception faite à ses dé- 
putés; mais, loin de s’en laisser décourager, il persévéra 
avec plus d'énergie dans la ligne de conduite qu’il s’é- 
tait tracée, et il ne se passait pas de semaines que des 
députés du Parlement, de la Chambre des comptes, de la 
Cour des aides de l’hôtel de ville, ne vinssent devant le 
Roi réclamer, au nom de leurs compagnies, l'exécution 
de la parole royale touchant l'éloignement du Cardinal : 
démarches toujours accompagnées d'arrêts qui flétris- 
saient la révolte armée, l'alliance avec les Espagnols : dé- 
fendaient la levée des gens de guerre dans la capitale, et 
l'approche. des troupes rebelles dans les campagnes envi- 
ronnantes. 

M. le Prince, ne trouvant aucune ressource dis la 
ville de Paris, regrettait d'autant plus amèrement de s'être 
éloigné de ses troupes, que chaque jour elles éprouvaient 
de nouveaux échecs. Après le combat de Blesneau, le 
Roi et la Reine, sous la conduite de M. de Turenne, s’é- 
taient rendus de Corbeil à Saint-Germain, en faisant le 
tour de Paris. MM. de Tavanne et de Vallon avaient es- 
sayé de leur barrer.le chemin; mais Turenne, se jetant 
bien loin sur sa droite, avait suivi le cours de la rivière 
-d'Yonne jusqu'à Montereau, puis traversant la forêt de 
Fontainebleau [24 avril], étsit arrivé deux heures avant 
l'ennemi à la Ferté-Alais, d'où il couvrait Melun et Cor- 
beil. MM. de Tavanne et de Vallon occupèrent alors 
Étampes et les campagnes voisines, où de grands appro- 
visionnements se trouvaient réunis, et M. de Turenne 
établit son camp à Arpajon. 

TI 18 
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Les deux armées en présence s'observaient depuis 
quelques jours, quand mademoiselle de Montpensier, 
ennuyée du séjour d'Orléans, traversa Étampes pour re- 
venir à Paris; les généraux des Princes lui rendirent de 
grands honneurs [4 mai], et voulurent par galanterie re- 
cevoir maréchales de camp les comtesses de Fiesque et de 
Frontenac, à qui Mademoiselle avait donné ce titre. 

Un grand désordre suivit cette cérémonie ; les soldats, 
dispersés dans les villages, élaient occupés à boire et à 
se réjouir, quand le comte de Broglie, les attaquant à 
l'improviste, leur enleva plusieurs quartiers et les mit 
dans une complète déroute. En un instant la plaine fut 
couverte de fuyards qui se sauvaient vérs Étampes. 
MM. de Tavanne et de Vallon tinrent ferme en avant des 
portes, et parvinrentà empêcher les troupes royales d’en- 
trer pêle-mêle avec leurs soldats ; mais M. de Turenne 
forma aussitôt le siége de la place, et il ne pouvait man- 
quer de s’en rendre maître, si les assiégés ne recevaient 
de prompts secours. 

La prise d'Étampes eût consommé la ruine de M. le 
Prince. De tous les points de la France il apprenait alors 
les désastres de son parti. Le comte d'Harcourt obtenait 
chaque jour en Guyenne des avantages sur le général Mar- . 
sin;le prince de Conti ne se maintenait dans Bordeaux 
que par l'appui honteux des Ormistes; après une défense 
héroïque, le marquis de Persan se voyait réduit à capi- 
tuler dans Montrond; enfin, dans les provinces de Nor- 
mandie, de Bretagne, de Bourgogne, de Languedoc, de 
Béarn, de Dauphiné, de Provence, les Parlements, se 
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conformant de tout point aux exemples de celui de Paris, 
réprimaient toutes les tentatives faites en faveur des Prin- 
ces, en même temps qu’ils multipliaient les remontrances 
contre le cardinal Mazarin. M. le Prince, réduit à cette 
extrémité, sollicitait vivement les secours de l’Archiduc ; 
mais celui-ci, occupé des siéges de Gravelines et de 
Dunkerque, ne pouvait diviser son armée. Comprenant 
cependant combien il importait à l'Espagne d'alimenter 
la guerre civile en France, Léopold traita avec le duc de 
Lorraine, qui, pour une somme d'argent, promit d'entrer 
dans le royaume avec ses troupes, et de fire lever le 
siége d'Étampes. 

Ce faible appui ne suffisait pas au prince de Condé; il 
ne pouvait échapper à une ruine certaine que si le Par- 
lement, changeant de politique, l'autorisait à faire dans 
Paris des levées d'hommes et d’argent, et entrainait, par 
l'autorité de son exemple, toutes les compagnies souve- 
raines du royaume. C'était dans cette espérance qu’il 
avait quitté la Guyenne; et depuis son retour à Paris, il 
travaillait avec une application soutenue à séduire des 
magistrats, à gagner des partisans dans la bourgeoisie, 
Mais, en dépit de ses efforts, le tiers parti acquérait 
chaque jour plus de consistance. Le duc d'Orléans n'é- 
tait appuyé, dans le Parlement, que par un petit nombre 
de conseillers, et le duc de Beaufort, puissant encore 
parmi les artisans et les gens de la lie du peuple, ne con- 
servait aucun crédit sur les bons bourgeois depuis qu'il 
s'était séparé du Coadjuteur. 

Ce dernier, promu enfin au cardinalat par le souve- 
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rain Pontife ‘, n'avait point encore reçu le chapeau des 
mains du Roi, et ne pouvait, suivant les règles de l'éli- 
quette, paraître aux séances du Parlement ni dans au- 
cune autre assemblée publique. Ses intrigues secrètes 
n’en étaient cependant ni moins actives ni moins effi- 


1 C'était en ce temps ei c'est encore anjourd'hui coutume que le Pape 
nomme un cardinal sur la présentation de chacune des couronnes catholi- 
ques, toutes les fois qu'il fit une grande promotion dens le sacré collége, 
c'est-à-dire toutes les fois qu'il nomme plus de deux cardinaux proprio 
motu. L'époque de tes promotions étant indéterminée, eL habituellement 
tenue secrète, les nominations des eouronnes doivent être faites long 
temps à l'avons, et elles peuvent être réroquécs jasqu'au moment où les 
cardinaux sont proclamés en grand consistoire. 

Aune d'Autriche, en remettant au Coadjuteur sa nomination, avait or- 
donné secrètement au Baili de Valançay, son ambassadeur à Rome, de ne 
rien épargner pour en retarder l'effet, et elle se promettait de la révoquer 
au moment où elle ne craindrait plus la vengeance du Cosdjateur. Celui 
bien informé des intentions de la Reine, pressa sa nomination à Rome avec 
une grande activité Deux cireonstances lui furent favorables : le pape 
Innosent X, ennemi personnel du cardinal Mezarin, se portait volontiers 
à décorer de la pourpre l'omme qu'il croyait destiné à remplacer ce mi- 
nistre, el monsignor Chigi, secrétaire des brefs (pape depuis, sous le nom 
d'Alexandre VII), ayant parole d'être cardinal à la première promotion, 
faisait tous ses efforts pour la hâter. Enfin, après trois mois d'intrigues 
et de négociations, le terme des lentears semblait arrivé quand le bailli de 
y, qui lai-même prétendait au chapeau, imagine, pour perdre son 

ur à Rome, de l'aceuser indirectement de jansénisme. Un tel 
soupçon ne permettait pas de passer ontre, et, malgré les instances de 
Yabbé Charrier, qui postakit pour le Coadjuieur la promotion fut ajournée 
jusqu'à co que celui-ci se ft justifié. Dans la vérité, Gondi n'était ni jensé- 
niste, ni moliniste, et il nes'inquiétait guère de controverses théologiques ; 
mais son âme noble et fière ne se plisit sous aucun despotisms ; et quand 
on lui proposa d'humiliames apologies, il répondit qu'on n'avait pas le 
droit de le soumettre à de telles inquisitions, et qu'il aimait mieux renon- 
cer à la pourpre que de l'cbtenir à ce prix. L'abbé Charrier supprina cèlte 
lettre, qui eût lout perdu sans retour, et la nouvelle étant arrivée à Rome 
que le cerdinal Mazarin reprenait son ancien poste au conseil, le Pape 
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caces. Toujours en liaison intime avec les chefs des com. 
pagnies souveraines, et toul-puissant sur les colonels de 
Ja garde bourgeoise, le nouveau cardinal de Retz, ren- 
fermé dans l’archevêché, déjouait à la fois les desseins de 
la cour et ceux des Princes, et maintenait dans Paris 
son ancienne popularité comme son ancienne politique, 
Irrité chaque jour par des obstacles et des contrariétés 
de tous les genres, ce n’était pas sans de pénibles efforts 
que M. le Prince avait contenu si longtemps l'impétuo- 
sité de son caractère. La patience lui échappa quand sa 
situation devint désespérée. Cédant alors à de détestables 
conseils, il résolut de soulever la populace contre les 
magistrats et les bourgeois, et d'établir son autorité dans 
Paris par les moyens qui avaient affermi dans Bordeaux 
celle du prince de Conti et de la duchesse de Longue- 
ville. De tels expédients ne répugnaient pas au duc d'Or- 
Jéans ; le duc de Beaufort s’offrait comme un instrument 
favorable, et bien que le duc de La Rochefoucault et d'au- 
tres amis de M. le Prince nous paraissent incapables d’a- 
voir trempé dans ces méprisables et criminels complots, 
la vérité historique oblige de reconnaître que les grands 


eomprit qu'il n'avait plus qu'an moment pour réaliser ses bonnes intentions 
en faveur de Gondi, et convoqua un sousistoire, 

Le premier soin du cardinal Mezarin, en arrivant à Poitiers, avait été 
en effet do fairo expédier la révocation et de l'envoyer an Bailli de Vilan- 
gey, avec crdre néanmoins de ne la signifer qu'à la dernière extrémité. 
Valançay, soupronnant quelque chose, fit demander une audience au Papa 
Theure marquée pour le consistoire, Le Pape l'accorda sans difi- 
ais, pendant la moit, il fit convoquer en secret les cardinaux, et 
quand le beilli de Valançay se présenta de grand matin an Vatican, il ap- 
prit que le cardinal de Retz venait d'être proclamé. 
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seigneurs de ce temps ne se faisaient pas plus de scru- 
pule des émeutes populaires que des alliances avec 
l'étranger. 

Les plus odieuses pratiques furent donc mises en 
œuvre dans Paris. Les artisans, que la cessation de tout 
commerce laissait sans travail, recevaient chaque jour 
des distributions de vin et d'argent, et des libelles incen- 
diaires les appelaient au meurtre et au pillage. On lit ces 
horribles paroles dans un des écrits qui eut alors le plus 
de cours : « Lâchons hardiment la bride ; faisons car- 
nage sans respecter ni les grands ni les petits, ni les 
jeunes ni les vieux, ni les mâles ni les femelles. Sor- 
tons de nos gîtes, de nos tanières, quittons nos foyers. 
Faisons voltiger nos vieux drapeaux. Baitons nos caisses, 
Alarmons tous les quartiers; tendons nos chaînes. Re- 
nouvelons les Barricades. Mettons nos épées au vent, 
tuons, saccageons, brisons, sacrifions à notre juste ven- 
geance tout ce qui ne se croisera pas pour le véritable 
parti du Roi et de la liberté, » 

Des scigncurs déguisés se méêlaient à la populace, ct 
désignaient à sa fureur ceux des magistrats dont l'énergie 
opposait le plus d'obstacles à leurs desseins. Le due 
d'Orléans lui-même ne marchait plus dans les rues qu'a- 
vec une hideuse escorte de quatre ou cinq mille bandits, 
et les femmes les plus qualifiées du parti le saluaient à 
son passage en vociférant des injures obscènes contre 
Mazarin et ses adhérents. Les bons bourgeois conser- 
vèrent cependant pour leurs magistrals une respectueuse 
obéissance. Le prévût des marchands Le Fèvre, les éche. 
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vins Le Vieux et Guillois parcouraient les rues et les 
places publiques, imposaient à la canaille, et faisaient 
rougir les grands de leurs indignes manœuvres; ces 
respectables citoyens furent choisis par le parti pour pre- 
mières victimes. 

Des inquiétudes sur les subsistances (moyen toujours 
certain d’émouvoir le peuple d'une grande ville) furent 
propagées avec art. Des placards, affichés au coin des 
rues, accusèrent la cour de vouloir affamer Paris, et le 
prévôt des marchands d’être complice de ce dessein. 
«Le peuple était averti que deux bateaux chargés de 
grains, et destinés à l'approvisionnement des halles, ve- 
naient d'être éloignés du port et conduits à Saint-Ger- 
main au moment où les boulangers se présentaient pour 
acheter leur chargément. » 

Pour qu'on ne pût l'accuser d'indifférence en pareille 
mitière, le Parlement ordonna que Broussel et un autre 
conseiller se transporteraient sur le port avec commis- 
sion de vérifier les faits. Cette mesure fut interprétée 
comme une confirmation du danger; les bourgeois se 
portèrent en foule chez les boulangers, qui, craignant le 
pillage, se barricadèrent dans leurs maisons. Jamais ce- 
pendant les ports et les marchés n'avaient été mieux ap- 
provisionnés. Le prévôt des marchands vint en donner 
l'assurance au Parlement. « Le propriétaire d’un bateau 
chargé de grains étant mort au moment de la vente du 
chargement, cette vente avait été interrompue par suite de 
contestations entre les héritiers, et le bateau avait été 
conduit à quelques toises au-dessous de sa place dans le 
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port; les bruits répandus dans la ville n'avaient pas eu 
d’autres fondements. » 

Ce rapport, confirmé par celui de Broussel, fut aussi- 
tôt rendu public; mais tous les soins des magistrats ne 
parvinrent pas à calmer l'alarme. L'émeute devint de 
plus en plus vive; des hommes À figures sinistres, ras- 
semblés sur les places, se portèrent en foule au Luxem- 
bourg et pénétrèrent sans rencontrer de résistance dans 
les cours et dans les appartements. Plusieurs disaient 
tout haut « qu’on les avait fait venir pour tuer le prévôt 
des marchands. » Cet officier, mandé par le duc d'Or- 
Jéans, s’élant présenté, suivi de ses échevins, fut en effet 
assailli par la canaille et se sauva à grand’peine dans le 
cabinet du prince. 

Après quelques discours indifférenis, Gaston congédia 
les officiers dela ville et les reconduisit jusqu’à la porte ex- 
térieure du Luxembourg, « ne voulant pas, disait-il, qu'on 
leur fit du mal dans sa maison. » Mais à peine furent-ils 
dehors, que la foule se précipita à leur poursuite, brisa et 
miten pièces leur carrosse dans la rue de Condé. Le'mar- 
quis du Vigean et d’autres seigneurs assemblés devant l'hô- 
tel deM. le Prince, s’amusaient de ce spectacle, et s'empa- 
rèrent même des chevaux qu’ils emmenèrent en triomphe. 
Le prévôt des marchands, frappé d’un coup de pierre à la 
tête, se sauva dans le cabaret du Riche Laboureur, et 
parvint à gagner la campagne‘. Les échevins, également 
blessés, furent recueillis dans une maison autour de la- 


1 Le cabaret du Riche Laboureur avait une issue sur les fossés 
ville, entre la porte Saint-Germain et la porte Saint-Michel. 





Google RSITY OF MIN 


CHAPITRE XVII. 281 


quelle les séditieux restèrent attroupés jusqu'au milieu 
de la nuit, demandant à grands cris qu’on leur livrât les 
Mazarins. 

Ce même jour une autre troupe attaqua M. de Colbert, 
qui retournait à Saint-Germain, muni d’un passe-port du 
Parlement. Cette fois la garde bourgeoise, se trouvant en 
force, arrêta six des assaillants, mais le duc de Beaufort 
les fit remettre en liberté, disant « qu'ils étaient de ses 
gens, et que sous trois jours il leur donnerait une au- 
tre curée, si d'ici là on ne faisait bonne justice de Ma- 
zarin ‘, » 





1 Depuis les premiers jours da mois de mai, Paris fat le théâtre do con 
tinuels désordres. Les Mémoires de Conrart que nous avions consultés 
manuscrits à la bibliothèque de l'Arsenal, venant d'être publiés par les 
soins de M. le conseiller Monmerqué, nous avons snpprimé do notre on- 
vrags beaucoup de détailà que le public trouvera avec plus d'intérêt dans 
ces Hémoïres mêmes. Nous laissons cependant subsister la nole suirante 
qui fit bien connattre l'état de la capitale et les mœurs du temps : 

« Le mercredi 8 mai, la duchesse de Bouillon étant partie avec tous 508 
enfants, suivie de deux ehariots chargés de meubles, s'arrêta aux Incara- 
bles {rue de Sèvres), où la duchesse d'Aiguillon lui avait donné rendez- 
vous pour aller ensemble à Saint-Germain. La populace, ayant remarqué 
les livrées, commença à crier : Au Huzarins | que c'était la sœur du ma- 
réchal de Turenno qui venait avoo s6s gens piller el brâler jasqu'aux portes 
de Paris qu'il avait résolu d'en affaner tous les habitants, en se rendant 
maître des psssages ; que e'était poar cela qu'elle s'en allait, et qu'il l fal 
lait retenir pour gage. Ces prenièrescrieries firent amasser un très-grand 
nombre de personnes de out âge et de Lout sexe qui leur dirent cent ou- 
trages, et les menaçaient à chaque noment de les étrangler. On leur fit 
voir le passe-port de M. d'Orléans, dont ils se moquèrent, et dire 
ne 6e souciaient ni des Princes ni de leurs passe-ports et que 































se ferait plus à enx. Un homme qui était le plas proche da carrosse prit 
le mouchoir que la duchesse de Bouillon avait sur son cou à pleines mains, 
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Les gens du duc de Beauïort étaient cent vingt malfai- 
teurs délivrés des cachots de la Conciergerie, qui tout le 
jour parcouraient la ville avec des cris de cannibales, Le 
soir ils se réunissaient dans le jardin du Luxembourg, et 
s'entretenaient familièrement avec les Princes qui parais- 
saient sur le balcon. Une fois le prince de Condé, ayant à 
ses côtés le duc de Damville, le leur montra par plaisan- 
terie, disant « qu’il était un franc Mazarin. — Morbleu! 
Monsieur, prenez donc garde! s’écria brusquement Dam- 
ville. Ceci est-il une copie de l'original que vous fites 
voir l'autre jour au prévôt des marchands? M. le Prince 
rougit et baissa la tête ; le duc d'Orléans, plus endurci, 
reprit : « Qu'après tout il n’y avait eu personne de tué, 





de tranquillité que si elle eût été assise bien à son aise dans sa chambre, 
qu'elle avait la gorge si sèche qu'il ne forait que se blesser; et ensuite 
elle le flatta et le csjola, disant que s'il voulait à la tirerait de In peine où 
elle était; qu'elle voyait bien qu'il élit honnête homme et qu'il m'avait 
aueun dessein de lui mal foire. Cela gagna si promptement ce marend, 
que tout d'an coup il lui dit qu'elle ne craignlt rien, et qu'il mourrait 
plotôt quo do souffrir qu'il lui arrivt aucan mal. Enfin elle les pria tous 
de résoudre ce qu'ils vouhient faire d'elle et de ses enfants ; qu'ils les 
Laissasent passer, ou du moins qu'ilsies ramenassent au palais d'Orléans. 
Ils lui sceordèrent le dernier et firent tourner les carrosses et les chariots 
qui furent loujours suivis de toutes ces canailles, 1] fallut qu'ils viesent 
décharger tout le bagage dans la cour avant de se retirer. Ils dirent à 
M. d'Orléans qu'ils lui mettaient tontes ces personnes-là dans ses mains 
pouren répondre, et qu'ils lo supplisiont de ne donner aucuns passe ports 
aux Mezarins, afin que si on entrepremit quelque chose eoutre Paris ou les 
feubourgs, ils passent user de représailles sur ceux qui seraient en leur 
puissance. An liea de les gourmander et de les reprendre du peu de res- 
spect qu'ils avaient eu pour son passe-port, il les caressa et leur Bt donner 
trente-hnit pistoles, après quoi ils s'en ellèrent. » 
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et que ce n'était pas grand malheur que le peuple se ré- 
veillât un peu. » 

Ces odieux moyens n'obtenaient pas cependant le suc- 
cès qu'on s'en était promis ; le Parlement restait inflexi- 
ble. Désespérant de vaincre sa résistance, M, le Prince 
essaya de se passer du concours des magistrats pour faire 
dans Paris des levées de soldats et d’argent. Il employa 
un certain Peny ‘, homme fort accrédité parmi les sédi- 


! Ce Peny était trésorier de. Fran à Limoges, et avait épousé a nibce 
de Broussel. Ses arentures sont bizarres : dans sa jeunesse, il avait été 
secrétaire de M. de Jaubert de Barrault, ambassadenr de Lonis XIII en 
Espagne, auprès de Philippe III ; celui-là même qui nt, à Madrid, à 
la représentation d'ane {ragédie dont le sujel était la bataille de Pario, 
santa aur le théâtre et passa son épée an travers du corps d'un acteur qui 
tenait le pied sur la gorge à François Jet, Après le rappel de M. de Bar- 
ent. Il paraft qu'à l'exemple 
mattro, il traitoil cavalièrement les affaires diplometiques, Ayant 
jour réponda avec beaucoup de hauteur au comte-duc d'Olirarts, ce 
ministre toutpuissant ls fit enlever secrètement et enfermer dans une 
chambre au quatrième duge d'une maisos trèrdcartée où il le retint dix 
Huit mois sans lui donner même la permission d'entendre la messe, Un des 
gens de Peny, ayant découvert la retraite de sou maître, parvint à lui faire 
passer de l'encre et du papier, au moyen de quoi celui-ci écrivit an grand 
rombre de notes qu'il jeuit ensuite par la fenêtre, adressées au once du 
Pape, aux ambassadeurs de Venise, de Florence, etc. Sur les instances da 
corps diplomatique, Peny fut enfin remis en liberté et renvoyé en France ; 
mais on lui fit payer tant d'argent pour sa dépense pendant sa prison, et 
pour les frais de son escorte, qu'il arriva sur la frontière sans ressource 
et obéré de dettes. 

De retour à Paris, le cardinal de Richelieu le reçut fort bien, mais ne 
lui fit poyer ni indemnité pour ses pertes, ni même l'arriéré de ses appoia- 
tements. Quelque temps après, la reine-mère, Marie de Médicis, étant 
motte à Cologne, M. de Chavigay proposa à Peny 
pour faire faire l'inrentaire des meubles de la Reine que pour a 
. Peny accepta, et gagna das 
deviner comment) une smme de cent mille lirres avec lequella il acheta 

















ralt, Peny resta à Madrid en qualité de ré 
de 
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tieux, ét parvint à rassembler dans le pré des Chartreux, 
près du Luxembourg, vingt mille hommes en élat de 
porter les armes. Des viandes et du vin leur furent dis- 
tribués en abondance. Peny, doué d'une grossière élo- 
quence et d’une voix de Stentor, les harangua pendant 
plusieurs heures; puis, assisté de quelques hommes choi- 
sis dans les différents quartiers, il dressa un rôle mili- 
taire : inscrivant comme soldats ceux qui lui étaient 
signalés par leur courage, et assignant à chacun la mai- 
son d'un bon bourgeois pour y recevoir la solde et le 
logement. Les ducs de Beaufort et de Tarente, commis 
par M. le Prince pour procéder avec Peny à ce recrute- 
ment, exercèrent les nouveaux soldats au maniement 
des armes, et annoncèrent, après quelques jours de ma- 
nœurre, que M. le Prince en personne les conduirait à 
Saint-Denis contre l'armée royale. 

Le rendez-vous fut assigné dans la plaine entre Chail- 
lot et le bois de Boulogne. Au jour fixé le duc de Beau- 
fort parcourut les quartiers les plus peuplés de la ville, 
criant de toutes ses forces : « Qui m'aime me suive! » 
Il se fit suivre en effet d’une très-nombreuse cohue; mais 
quand le héros de Lens et de Rocroy vit les soldats qu’on 
lui donnait à commander, il en conçut une honte ex- 
trême et fit tous ses efforts pour les engager à se retirer. 
N'ayant pu s'en débarrasser, il les forma en bataillons et 
leur donna des officiers auxquels il recommanda de tenir 
une charge de trésorier de France. Son alliance avec la nièce de Broussel 


l'ongegea fort avant dans les affaires de la Fronde, Il fat excepté de l'am- 
nistie publiée eprès le rotour du Roi à Paris, 
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leurs gens hors de la portée de l'ennemi, et d'empêcher 
seulement qu’ils ne se débandassent pour piller la cam- 
pagne. Se mettant ensuite à la tête de ce qu'il avait de 
gentilshommes, M. le Prince marcha sur Saint-Denis, qui 
n’était défendu que par un bataillon suisse. 

Au bruit des premières décharges, les gens de Peny se 
débandérent honteusement. Ils ne rèprirent courage que 
lorsque leur avant-garde eut enfoncé les portes de Saint- 
Denis; ils accoururent alors pour piller les maisons des 
habitants, etil fut plus difficile de leur faire lâcher prise 
qu'il ne l'avait été de chasser la garnison. 

La présence de ces misérables sous les drapeaux du 
prince de Condé eut cependant pour lui cet avantage, que 
la ville de Paris sembla déclarée en sa faveur. Les ma- 
gistrats, voulant détruire ces apparences, proposèrent 
[12 mai] « de députer vers Sa Majesté pour l’assurer que 
les bourgeois n'avaient participé en rien à la prise de 
Saint-Denis, et qu'il ne s'y était lrouvé que des volon- 
taires et des gens de la lie du peuple. » Le Parlement 
délibérait encore sur ce sujet, quand Peny, suivi d'un 
grand nombre de factieux en armes, arriva dans la cour 
du Palais, força la garde, enfonça les portes de la 
grand’Chambre, et contraignit les magistrats à se disper- 
ser. Plusieurs n'échappèrent pas aux insultes et aux 
voies de fait; le président Bailleul et quatre conseillers 
qu’il menait dans son carrosse, furent particulièrement 
maltraités. 

Tous les présidents à mortier se réunirent alors dans 
la maison du plus ancien d'entre eux, et députèrent 
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MM. de Nesmond et Le Coigneux vers le duc d'Orléans, 
pour lui représenter « que de tels désordres allaient in- 
failliblement causer la ruine de l'État, et ne menaçaient 
pas moins la sûreté que l'honneur de Son Allesse ; car si 
la populace perdait tout respect pour les magistrats, elle 
n'en conserverait pas longtemps pour les princes du 
sang. » Gaston accueillit gracieusement les députés, et 
pronmit de donner réponse et satisfaction à la compagnie. 
Le lendemain il se rendit en effet au Parlement, et y pro- 
nonça une éloquente harangue, dans laquelle s il peignit 
de vives couleurs les désastres auxquels la ville était en 
proie, l'insolence de la multitude, les dangers que cou- 
rait la compagnie, et l'impuissance de ses arrêts, con- 
eluant à demander pour lui et pour son cousin le prince 
de Condé une autorité absolue, dont il promettait qu'ils 
se serviraient pour tout sauver. » 

Quand le duc d'Orléans eut fini de parler, les cris for- 
cenés de la populaceassemblée autour de la grand'Cham- 
bre, le saluérent du titre de vice-roi, et les ducs et pairs 
présents à la séance répétèrent : « Qu'il ne restait plus 
d'autre ressource que de s’en remettre de toute chose à 
MM. les Princes, plus intéressés que personne à la con- 
servation de la monarchie, et qui devaient être priés 
d'employer leur autorité pour remédier aux émeutes et 
aux désordres, comme aussi autorisés à lever autant de 
troupes et d'argent qu’ils le jugeraient nécessaire. » 

A peine se trouva-t-il quatre conseillers disposés à 
sanctionner cet attentat contre l'autorité royale et celle 
de la compagnie. La plupart refusèrent d'opiner, « pour 
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qu’il ne restât pas trace d’un si grand scandale sur les 
registres. » D'autres, désespérant d'exercer à l'avenir 
leurs charges avec indépendance, proposaient « de ne 
plus paraître au Palais, et de se retirer chacun chez 
soi. » 

Omer Talon réprimanda généreusement ceux de ses 
confrères qui se montraient ainsi découragés. « La jus- 
tice, dit-il, est un dépôt sacré dont nous sommes débi- 
“teurs au Roi et à l'État. Au péril qui nous menace, nous 
devons opposer ou le mépris du péril même, ou une ré- 
sistance préparée suivant les conseils de la prudence. Le 
mépris du péril, chacun de nous le porte en son cœur, et 
peut ainsi se passer d'assistance. Que si, outre cette fer- 
meté naturelle, quelque chose peut être donné à la pré- 
voyance, enjoignons au prévôt des marchands de faire 
garder le Palais par les compagnies bourgeoises. À la 
vérité on travaille de toutes parts à nous décréditer. Les 
colonels seront bientôt sans autorité, voire même les ca- 
pitaines sans obéissance. Mais quand l'esprit de rébellion 
et de désordre saurait seul se faire écouter, nous ne ces- 
serons pas pourtant de donner des ordres conformes aux 
lois ; nous saurons mourir si le moment en est venu; et, 
après tout, dans l'état où la république est réduite : Non 
est tanti vivere (il importe peu de vivre). » 

Déconcerté de l'accueil fait à sa proposition, le duc 
d'Orléans quitta brusquement sa place en disant : « Que 
puisque Messieurs rebulaient son entremise, ils n'avaient 
qu’à se garder comme ils pourraient. » Depuis ce jour les 
désordres dela populce devinrent de plus en plus auda- 
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cieux. Les magistrats injuriés, frappés dans les rues ‘, 
ne trouvaient pas même un asile dans les salles du Pa- 
lais [24 mai] ; M. le Prince prenait à tâche d'encourager 
par son exemple la multitude à perdre tout respect. Il in- 
sulta grossièrement le président de Nesmond; et le con- 
seiller Camus de Pontcarré venant lui demander ce qu’il 
fallait croire de certaines négociations pour la paix dont 
on parlait alors, il lui répondit « qu'il était las de rendre 
compte de ses actions à un tas de je ne sais qui, qui en 
jugeaient leur mode. Quand il faisait la guerre, on di- 
sait qu'il voulait ôter la couronne de dessus la tête du 
Roi; quand il proposait quelque accommodement, on 
l'appelait Mazarin ; enfin il n’avait jamais pu rien faire 
au gré de la compagnie; maisil entendait à l'avenir ré- 
gler ses affaires sans en rendre compte à de petits co- 
quins par lesquels il saurait bien se faire porter res- 
pect. » 

L'armée du due de Lorraine approchait de la capitale, 
etM. le Prince, fort de cet appui, ne supposail pas que 
les magistrats osassent lui résister encore. Il semble ce- 
pendant que ce nouveau danger servit à ranimer leur 
énergie. « Le duc d'Orléans ayant fait demander au Par- 
ment permission de lui présenter son beau-frère comme 
un allié fidèle auquel on ne pouvait témoigner trop d'é- 
gards, la compagnie répondit unanimement que le duc 
de Lorraine était ennemi de l’État, et que, s’il osait se 
présenter dans la grand'Chambre, le procureur général 


4 Le conseiller Molé de Sainte-Croix fut laissé pour mort sur la place ; 
il était flls de Mathieu Molé. 
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le ferait arrêter sur place. » Un arrêt enjoignit en même 
temps au prévôt des marchands de pourvoir à la sûreté 
de Paris, et de faire sortir les compagnies bourgeoises 
pour attaquer les troupes étrangères si elles se présen- 
taient à la vue des remparts. Les officiers de l'hôtel de 
ville, déférant aux ordres du Parlement, firent comman- 
der aussitôt des retranchements au haut du faubourg 
Saint-Antoine, et les habitants s'y employèrent avec 
zèle. 

Cette inébranlable fermeté des magistrats et des bour- 
geois trompait également les calculs de la cour et ceux 
des Princes. Mazarin avait espéré que le Parlement, bal- 
lotté entre les factions, tomberait sans force au pied du 
trône, et entraînerait dans sa chute toutes les libertés et 
tous les priviléges. Telle devait être, en effet, l'issue pro- 
chaine de ce long combat; mais les défenseurs de la dé- 
chration du 24 octobre 1648 n'avaient point encore 
épuisé leurs forces et leur courage. Quel que fût leur res- 
pect pour le jeune monarque, ils restaient déterminés à 
résister à son autorité, tant qu'il conserverait auprès de 
sa personne un ministre sans foi, fauteur du despotisme 
et déclaré par arrêt criminel de lèsc-majesté. Le cardinal 
Mazarin comprit que pour assurer son triomphe il fallait 
le différer encore. [1 se résigna donc à quitter de nou- 
veu la France ; et le roi manda à Melun, où il se trouvait 
alors [4 juin], des députés du Parlement pour y con- 
férer avec les membres du Conseil sur les conditions de 


la paix. 
La lettre de Sa Majesté, conçue dans les termes les 
ru 19 
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plus honorables pour la compagnie ‘, fut reçue avec de 
grandes marques de respect; et malgré les efforts des 
Princes pour s'opposer à cette ouverture de négociation 
[10 juin], il fut arrêté, après trois jours de débats : « Que 
des députés porteraient aux pieds du Roi l'assurance que 
ses officiers s'empresseraient à lui rendre tous les devoirs 
dont ils étaient débiteurs, aussitôt après l'éloignement 
du cardinal Mazarin : lequel était la seule et l’unique 
cause des maux de l'État dans l'occurrence des affaires 
présentes. » 

Les députés chargés de cetie mission furent reçus à la 
cour avec de grandes caresses ; ils insistèrent sur le ren- 
voi de Mazarin, etle Roi leur répondit sans colère qu'il 
en délibérerait dans son Conseil. Deux jours après 
[16 juin], introduits de nouveau dans le cabinet de Sa 
Majesté, ils reçurent de sa main une réponse écrite, 
portant : 

« Qu'il y avait sujet de s'étonner qu'une compagnie 





1 «Sa Majesté ayant diverses fois entendu les remontrances qui 1 
ont été faites de vive voix, et vu celles qui lui ont été dunnées par écrit, 
« bien voulu déclarer par la présente qu'elle fera toujours beaucoup de 
considération de ce qui lui sera représenté par sa cour de Parlement, 
s'assurant bien que comme sadite Cour a un notable intérêt à la manuten- 
ion de l'antorité royale, Elle n’a pas aussi d'atre intention que de contri- 
buer à tout ce qui dépend d'Elle pour le bien et l'avantage de son service. 
Aussi Sa Majeslé, à l'exemple des rois ses prédécesseurs, faisant beaucoup 
d'état des avis de andite eour de Parlement, et étant bien aise de les reco- 
voir sur les occarrences présentes, désire et entend que les députés de 
ladite Cour vieanent conférer avec cœux du Conseil de Sa Ma ; 
ayant rien que sadite Majesté ait tant cœur que de donner la paix à son 
royaume, et étant disposée d'embrassir tous les moyens possibles pour 
cette bonne fin, » 
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animée de bonnes intentions et composée de tant de per- 
sonnes sages et avisées, insistât si obstinément sur une 
chose que des sujets rebelles, assistés des forces d'Espa- 
gne, prétendaient oblenir les armes à la main. Le parle- 
ment de Paris eût agi plus prudemment, en différant de 
délibérer sur ce sujet jusqu’à ce que les troupes étran- 
gères fussent sorties du royaume. Cependant Sa Majesté, 
n'ayant rien tant à cœur que de donner la paix à ses peu- 
ples et satisfaction à son Parlement, se résoudrait à éloi- 
gner de ses conseils, et à renvoyer hors du royaume le 
cardinal Mazarin, pourvu que cette condescendance eût 
pour effet de faire rentrer les Princes dans le devoir, de 
rompre les ligues ct associations formécs tant au dedans 
qu'au dehors du royaume, de procurer la soumission de 
Bordeaux et des autres villes et provinces révoltées. Sa 
Majesté demandait au Parlement quelle garantie il pou- 
vait lui offrir sur tous ces points. » 

Les conditions réclamées par le Roi, pour prix de sa 
condescendance, étaient d’une justice évidente. Aussi les 
députés, à leur retour de Melun, furent-ils reçus en 
triomphe, et après avoir entendu leur rapport, le Parle- 
mentarréta tout d’une voix [24 juin] qu'une nouvelle dé- 
putation serait envoyée à Sa Majesté pour lui exprimer la 
reconnaissance de son peuple et de ses officiers, et pour 
régler les conditions d’une pacification générale. 
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Du 2! juin au 24 octobre 1652, 


Charles IV, duc de Lorraine, dont l'arrivée relevait en 
ce moment les espérances du parti des Princes, avait suc- 
cédé à son oncle, le duc Henri, beau-frère du roi Henri 
le Grand, et fidèle allié de la France. Charles, au con- 
traire, fut à peine monté sur le trône, qu’il laissa prendre 
un grand empire sur son cœur et dans ses conseils, à la 
‘duchesse de Chevreuse, et entra dans toutes les conspi- 
rations formées contre le cardinal de Richelieu. Les prin- 
ces et seigneurs en butte aux persécutions de ce ministre, 
trouvèrent toujours un appui à Nancy, et le duc d'Or- 
Jéans y épousa, en 4639, sans le consentement du Roi, 
son frère, la princesse Marguerite, sœur du duc. 

Chassé plusieurs fois de la Lorraine par les armées 
françaises, Charles passa sa vie à perdre et à reconquérir 
ses États. Les peuples sur lesquels il attirait tant de cala- 
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mités, lui conservaient cependant leur amour, et, accou- 
rant en foule sous ses drapeaux, ils lui formaient une 
bonne armée dont il vendait indifféremment les services. 
aux diverses puissances de l'Europe. Jamais prince ne 
poussa plus loin le mépris des convenances et ne s’aban- 
donna avec moins de contrainte aux saillies d’une imagi- 
nation spirituelle et capricieuse. Sans autre asile que son 
Camp, vivant de la guerre, il avait contracté les habitudes 
grossières et le langage grivois des simples soldats dont 
il portait l’habit et partageait les travaux. Déréglé dans 
sa vie privée, il s'était séparé de sa légitime épouse, la 
princesse Nicole, fille du duc Henri, son prédécesseur ; 
et, bravant l’excommunication du Pape, il avait formé 
de nouveaux nœuds avec la princesse de Cantecroix, 

qui le suivait à cheval dans ses voyages, et qu’il appe- 

hit sa femme de campagne". 

Les parents, les ennemis, les alliés du duc de Lorraine 
ne durent jamais compter sur ses serments. Cette fois 
encore, après s'être fait payer par l'Espagne pour secou- 
rir le prince de Condé, il avait su persuader à la Reine 
qu'il n’entrait en France que dans l’intention de la ser- 
sir; et, grâce à cette imposture, il trouvait partout sur 


1 Béatrice de Cuzance, princesse de Cantecrcix; le duc de Lorraine l'a- 
vait épousée en 1637, ABesançon. Ce mariage fut déclaré nul à Rome sur 
la poursuite de la princesse Nicole. Celle-ci étant morte en 1687, le duc ne 
‘int compte de son mariage avec Béatrice, et épousa Mariane Pajot, fille 
d’an apothiesire de Paris ; il la quitta bientôt après, et Béatrice étant à 
l'extrémité, il l'épouse par procureur peu d'heures avant sa mort. Il épousa 
encore, à soisante.denx ans, Louise d'Apremont, qui n'en avait que treize. 
1 mourut en 4674. 
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son passage des vivres en abondance que les intendants 
s'empressaient de lui fournir gratuitement. Parvenu au 
centre du royaume, il avoua cependant son véritable des- 
sein; informé ensuite des préparatifs de défense ordon- 
nés par l'arrêt du Parlement, il conçu des inquiétudes, 
et, laissant son armée à Villeneuve-Saint-Georges, il 
arriva seul de sa personne à Paris, sans autre intention, 
“disaitil, que celle de se divertir. 

Pendant quelques jours qu'il passa au Luxembourg, 
ce prince bizarre prit à tâche de déjouer tous ceux qui 
s’empressaient autour de lui pour pénétrer sa politique. 
Dans sa première entrevue avec le cardinal de Retz, il 
parut écouter attentivement les discours étudiés de l’éle- 
quent prélat, puis, au lieu de lui répondre, tirant un 
bréviaire de sa poche, il commença à réciter l'office du 
jour. Une autre fois, se trouvant entre les duchesses de 
Chevreuse et de Montbazon, qui cherchaient à l'engager 
dans une conversation sérieuse, il saisit brusquement 
une guitare et se mit à jouer et à danser une courante. 
Froid et impoli avec le prince de Condé, il refusa de lui 
céder la main, et pour éviter entre eux des difficultés 
d'étiquette, il fallut remplacer au Luxembourg toutes 
Jes tables carrées par des tables rondes. 

Au fond, des intérêts plus graves divisaient les deux 
princes. Stenay, Clermont et Jamets, places démembrées 
de la Lorraine, avaient été cédées par la Reine au prince 
de Condé. Le Duc en demandait la restitution. N'ayant 
pu l'obtenir, il déclara : « Qu'il ne risquerait pas son 
armée pour quelqu'un qui lui retenait son bien, et qu'il 
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abandonnerait M. le Prince à la garde de ‘sainte Gene- 
viève; » se moquant ainsi de la ferveur hypocrite que 
celui-ci avait témoignée quelques jours auparavant ‘ dans 
une procession solennelle. 

Ta Reine, informée de cette division, chargea le mar- 
quis de Châteauneuf de négocier avec le duc de Lor- 
raine. Châteauneuf le vit au Luxembourg en présence 
de Gaston, et essaya de persuader à tous les deux de 
s'accommoder avec la cour et d'abandonner M. le Prince, 
Charles s'y montrait fort disposé, et prenant cette fois le 
ton sérieux : « Quand vous m'avez fait venir, dit-il à son 
beau-frère, vous m'avez mandé que vous aviez dix mille 
hommes et de l'argent pour les payer. Cependant vous 
êtes sans argent, et le prince de Condé dispose de toutes 
les troupes. Quant à moi, je ne suis point venu servir un 
homme qui me retient injustement mon bien; je suis 
venu faire pour vous la paix ou la guerre. Détachez- 
vous de M. le Prince, qui, aussi bien, vous quittera au 
premier jour s’il y trouve son compte; je vais à la cour, 
et m'engage à vous rapporter bientôt une bonne paix 
signée. Si vous ne voulez pas prendre ce parti, trouvez 

1 La châaso de ssinto Genevibre avait 616 portée par les rues. Le pan- 
ple la suivait en foule, et demandait eu ciel, par l'intercession de cette 

ï x et lerenvoi du cardinal Mazarin. « Le duc de Beaufort et le 
prince de Condé, recherchant une popularité honteuse, se mélaient à la 
popolsce. Quand ls châsse vint à passer, ce éernier se prosterna devant 
elle, puis, crient comme un forcené, il fut se jeter entre les prêtres, bai- 
sant cent fois cette sainte châsse, ot lui t toucher son chapelet. La 
canoille, édifiée, s'écriait : Ah! le bon princel ah! qu'il est dévoi! Mais 


les bénédictions que cette dévotion feinte obtenait sur la terre ne furent 
point ratifiées danë le ciel, » 
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moyen de faire dix mille hommes et de l'argent pour les 
entretenir six mois. » 

Gaston n’osa se brouiller avec le prince de Condé ; il 
n'avait aucun moyen de réunir les forces demandées par 
le duc de Lorraine; celui-ci lui déclara donc qu'il se 
croirait quille de tout engagement quand il aurait fait 
lever le siége d'Étampes, et retournant à son camp de 
Villeneuve-Saint-Georges, il fit promptement construire 
un pont sur la Seine, afñin de gagner Étampes par la 
rive gauche du fleuve. 

L'armée royale se trouvait ainsi menacée à la fois par 
les troupes des princes, fortes encore de sept mille hom- 
mes, et par celles beaucoup plus nombreuses du due de 
Lorraine. Dans cette situation difficile, M. de Turenne 
leva le siége d'Étampes et vint prendre position à Étré- 
chy!', barrant le chemin à l’armée des princes, et empé- 
chant sa jonction avec celle des Lorrains. Le Duc, maître 
d’un passage sur la Seine, pouvait s’avancer sur les der- 
rières de Turenne et le placer ainsi entre deux feux ; mais 
il ne voulait pas exposer à un engagement sérieux l'ar- 
mée qui faisait toute sa fortune. A toutes les instances de 
ses alliés il répondit qu'il était juste que MM. de Tavanne 
et de Vallon courussent les hasards de la route; qu'il les 
attendrait dans son camp et garderait le pont qui assurait 
Jeur passage, » 

Le duc d'Orléans et le prince de Condé, n'ayant pu 
obtenir davantage, insistèrent pour qu'au moins le pont 


1 Village à deux lienes d'Étampes, sur la route de Paris. 
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ne fût pas abandonné avant l'arrivée de leurs troupes ; le 
Duc le leur promit solennellement, et allant au-devant des 
méfiances que pouvait inspirer son caractère : «Messieurs, 
dit-il à Gaston et à son cousin, on sait que nous autres 
princes nous sommes tous de grands fourbes; c'est pour- 
quoi il ne serait pas mal à propos d'écrire et de signer ce 
que nous venons de résoudre, afin que personne ne s’en 
pôt dédire. » Les princes français lui répondirent « qu’il 
n'était pas nécessaire .de rien signer; qu'ils s’en fiaient 
bien à sa parole. » Deux jours après, cependant, le pont 
de Villeneuve-Saint-Georges était livré à M. de Turenne, 
et l’armée lorraine regagnait, par journées d'étape, la 
frontière de Flandre. 

A cette nouvelle inattendue le Luxembourg retentit 
d’imprécations. Le duc d'Orléans traita son beau-frère 
de méchant et de perfide ; la duchesse faillit mourir de 
douleur. Personne ne doutait d’une trahison, et le mar- 
quis de Châteauneuf, s’en attribuant l'honneur, publiait 
que la retraite du duc de Lorraine était la suite de leur 
traité. Il est probable en effet qu'un traité avait été con- 
clu, mais il l'est également que le Duc s'était réservé en 
secret de prendre conseil des circonstances, et qu'en 
définitive les négociations de Châteauneuf eurent moins 
de part à l'événement que les manœuvres de M. de 
Turenne. 

Ce général, quittant tout à coup sa position d'Etréchy, 
s'était porté sur Corbeil, avait passé la rivière sur le pont 
de cette ville, cinq lieues au-dessus du camp des Lor- 
rains; puis, traversant rapidement pendant la nuit la fo- 
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rêt de Senars et le village de Gros-Bois, il était arrivé à le 
pointe du jour en face de Villeneuve-Saint-Georges. Ce 
mouvement fut si bien ordonné et si rapidement exécuté, 
que ennemi n'eut ven! de l'approche de l'armée royale 
qu'en la voyant paraître. 11 fallait se retirer ou combattre, 
Dans l'espoir de gagner du temps, le duc de Lorraine 
envoya son capitaine des gardes parlementer avec M. de 
Turenne. Celni-ci ne se laissa point amuser et répondit, 
sans suspendre sa marche‘: « Que si le Duc voulait évi- 
ter la bataille, il devait livrer son pont sur la Seine et se 
mettre sur Fheure même en marche pour quitter la 
France avec son armée. » 

Cependant MM. de Tavanne et de Vallon, ayant trouvé 
libre la route directe d'Étréchy à Villeneuve-Saint-Geor- 
ges, s’avançaient en tout hâte. Des courriers annonçaient 
incessamment leur arrivée, mais leurs avant-postes ne 
paraissaient point encore. Le duc de Lorraine eut recours 
à divers expédients pour obtenir quelque répit; M. de Tu- 
renne ne lui accorda qu’une demi-heure, et lui envoya 
par le marquis de Gadagne*, un écrit contenant les con- 


1 Le prétendant Charles Stuart s8 trouvait alors dans le carop du duc de 
Lornine; le duc d'York, son frère, servait dans celui de M. de Tarenne 
qui l'envo ya porter ces conditions au duc de Lorraine. Celui-ci « reçut le 
due d'York sur le ton de plaisanterie qui lui était ordinaire; mais Son 
Altesso Royale s'aperçut sans peine que cetio manière railleuse qui lui 
était naturelle en d'antres temps, était dans ce moment extrêmement for- 
cée.» (Mémoires de Jacques IT, Merits par lui-mime.) 

2 Roger d'Hostun, marquis de La Baume dit de Cadagne, mort en 1692. 
Il avait épousé, en 1648, Catherine de Tallard, ét en eut on fils qui fut 
due et maréchal de France sous le nom de Tallard. 

Roger de Gadagne, piqué de quelque injustice dont il croyait avoir à so 
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ditions du traité qu'il devait souscrire. Après l'avoirlu, 
le prince lorrain le jeta par terre et le foula aux pieds avec 
colère, protestant qu'il aimerait mieux mourir que de se 
déshonorer. Il se calma cependant tout à coup, ramassa 
Je papicr, le signa sans proférer une parole et se mit aus- 
sitôt en marche par la route qui lui était tracée. Une 
heure après son départ les têtes de colonne de l’armée 
des Princes se montrérentsur la rive gauche de la Seine ; 
mais, trouvant le pont déjà occupé par M. de Turenne, 
elles se retirèrent précipitamment sur Ville-Juif. 

A ces nouvelles inattendues, M. le Prince vint prendre 
le commandement de son armée. Sa présence ranima la 
confiance des soldats, Il suivit la corde de l'arc que le 
cours de la Seine décrit en cet endroit, et les conduisit à 
Saint-Cloud par Bourg-la-Reine, mettant ainsi Paris entre 
lui et l'armée royale. De son côté, M. de Turenne passa 
la Marne à Lagny [21 juin] et s’avança jusqu'à Dam- 
martin, tant pour observer le duc de Lorraine dans sa 
retraite, que pour aller au-devant du maréchal de la 
Ferté, qui lui amenait des renforts. Après avoir opéré 
leur jonction, ils revinrent par Gonesse à Saint-Denis, 
où la cour arriva en même temps. 

Pendant que M. le Prince cherchait dans son génie et 
dans son courage les moyens de prolonger une lutte dé- 
sormais trop inégale, le duc de Beaufort travaillait à pro- 





dre, quitta le service en 1674, Quelques mois après, Louis XIV, ayant 
it huit maréchaux de Fi sait : « Si Gadagne avait eu patience, il 
+ du nombre ; est impatienté, il s'est retiré; c'est bien 
fait, » 
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curer au parti des ressources moins honorables. Profi- 
tant de l’émotion que causait dans Paris la retraite de 
l'armée lorraine, il se porta dans les quartiers les plus 
populeux de la ville, et harangua les séditieux qui tou- 
jours se pressaient sur ses pas. « 11 fallait changer de con- 
duite, leur dit-il ; ils n’avanceraient à rien en criant aux 
portes du Palais et en maltraitant chacun sans discerner 
les bons et les méchants. S'ils voulaient s’assembler le 
soir à la place Royale, il leur enseignerait comment ils 
devaient agir. » 

Quatre ou cinq mille des plus hardis se trouvèrent au 
rendez-vous, et le due, monté sur un échafaud, leur an- 
nonça «que l’armée des Mazarins était aux portes de 
Paris, et couperait bientôt les vivres à la ville; M. le duc 
d'Orléans et M. le Prince faisaient ce qui leur était pos- 
sible pour tout sauver ; mais on ne s’aidait point ; le Par- 
lement et l'Hôtel de Ville trompaient le peuple. Il fallait 
changer les colonels et les capitaines, contribuer pour 
faire des levées, chasser les Mazarins de la ville et piller 
leurs maisons. Il proposait que vingt-quatre des assis- 
tants dressassent une requête pour demander au Parle- 
ment de donner arrêt d'union avec les Princes ; il se char- 
geait de présenter cette requête le lendemain, de noter 
ceux qui, en s'y opposant, se seraient déclarés Mazarins, 
et d’en donner la liste pour qu’on pûts’en défaire. » En 
finissant il ajouta : « Adieu donc, Messieurs, à demain au 
Palais; à cinq heures du matin, soyez en armes. » 

Averti de ce complot, le prévôt des marchands donna 
l'ordre aux compagnies bourgeoises de se tenir sur 
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leurs gardes; des chaînes furent tendues et des corps 
de garde placés dans plusieurs rues; de nombreuses pa- 
trouilles parcoururent pendant la nuit tous les quartiers. 
Les séditieux ne renonçant pas pour cela À l'exécution de 
Jeur desscin, le président Bailleul voulut éviter de com- 
“mettre les compagnies bourgeoises, et envoya prévenir 
chacun des magistrats en son domicile, qu'il n’y aurait 
pas d’assemblée au Palais, le lendemain ni les jours sui- 
vants, jusqu’à ce que la tranquillité fût assurée. 

Rien n’était plus contraire aux intérêts des Princes et 
de leur parti que la suspension des assemblées. Pour 
dominer dans Paris, il avait besoin de l’aveu explicite et 
du concours actif du Parlement. Ils firent donc tous leurs 
efforts pour rétablir la confiance des magistrats ‘, s'excu- 
sant de leur mieux de ce qui s'était passé, et promettant 
qu'à l'avenir ils s'emploieraient plus efficacement pour 
empêcher les désordres. Sur les instantes prières du duc 
d'Orléans et de ses principaux amis, il futenfin convenu, 
par forme de transaction, « que le Parlement se réuni- 
rait à l'ordinaire, et que les Princes s’obligeraient par 
écrit à se soumettre de tous points à l'autorité royale, 
sans exiger d'autre condition que l'éloignement du cardi- 
nal Mazarin, que Sa Majesté avait bien voulu promettre. » 

Le lendemain [25 juin], les Princes apportèrent au 
Parlement la déclaration convenue, mais la populace, 
plus nombreuse et plus forcenée, fit bientôt retentir les 





1Le dnc de Beaufort cherchant à jastiier ce qu'il avai fait à la place 
Royale, la président de Novion Ini répondit hardiment « que sa condaite 
était celle d'un bandit, et non celle d'un gentilhomme, » 


Google 


302 HISTOIRE DE LA FRONDE. 


salles du Palais des cris habituels de mort aux Mazarins ! 
union avec les Princes! Quand, après la séance, les ma- 
gistrats voulurentse retirer, on leur demanda s'ils avaiont 
donné arrêt pour cette union, et sur leur réponse que 
rien encore n’était terminé, les assassins les repoussèrent, 
disant : « Allez donc achever les affaires ; vous ne sorti 
rez pas auparavant. » 

Une mêlée très-vive s'engagea alors entre les séditieux 
et la garde du Parlement, composée des archers de la 
ville, des compagnies du guet du grand prévôt et de 
quelques compagnies bourgeoises. Les séditieux, renfor- 
cés d'un grand nombre de gentilshommes et de soldats 
déguisés, enfoncèrent les portes de la grand Chambre. 
Les présidents de Maisons, de Nesmond, de Bailleul furent 
grièvement blessés. Le président Le Coigneux, poursuivi 
dans la rue de la Vieille-Draperie, vit le fidèle serviteur 
qui l’accompagnait tué à ses côtés d’un coup de mous- 
quet. 11 se jeta dans une maison où il était connu, y dé- 
pouilla sa robe et sa soutane, et en sortit le pistolet au 
poing avec le hausse-col d'officier de la garde bourgeoise. 
Le président de Novion courut les mêmes dangers. Tous 
les magistrats montrèrent un grand courage; les premiers 
qui parvenaient à se dégager allaient prendre leur rang 
dans les compagnies bourgeoises et couraient au secours 
de leurs confrères ‘. 


1 M. Miron, maître des requêtes, colonel de son quartier, sanva le lieu- 
tenant civil, enfermé avec plasienrs conseillers dens le Châtelet. Déjà 
les séditienx avaient amassé da bois devant les porles, et ils ellaient y 
meure le feu, 
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Vingt-cinq personnes furent tuées, et un beaucoup plus 
grand nombre blessées sur les degrés du Palais. La vic- 
toire demeura enfin au Parlement. L'ordre fut rétabli 
dans la ville par Les soins du prévôt des marchands et des 
compagnies bourgeoises, et loin d'obtenir l'arrêt d'union 
qu'ils demandaient, les Princes et leur parti devinrent 
plus odieux encore aux magistrats, Mais celte journée 
laissa dans tous les esprits un découragement profond. 
Beaucoup de citoyens paisibles qui n’appréciaient la li- 
berté qu’autant qu'elle était compatible avec l'ordre, ju- 
&érent le retour du cardinal Mazarin et l'établissement du 
despotisme un moindre mal que le renouvellement de 
ces scènes de carnage. Les émissaires de la cour profitè- 
rent de ces dispositions, et l’on commença à demander 
publiquement le retour de Leurs Majestés, sans s'inquié- 
ler des conditions. 

Pendant que ces choses se passaient à Paris, M. le 
Prince luttait contre des forces deux fois plus nombreu- 
ses que les siennes et commandées par M. de Turenne. 
Maître du pont de Saint-Cloud, il pouvait passer alterna- 
tivement sur l'une et l’autre rive, et échapper ainsi à l'ar- 
mée royale, de quelque côté qu’elle vint l'attaquer. Pour 
lui enlever cette ressource, M. de Turenne fit jeler un 
pont à Épinay ‘. Au moyen d’une île qui se trouve en cet 
endroit sur la Seine, le travail fut promptement terminé, 
et le maréchal de La Ferté passa sur la rive droite avec 
Ja moitié de l’armée royale. Exposé alors à être attaqué 


1 Village au-dessus de Saint. 
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à la fois des deux côtés, M. le Prince reconnut la néces- 
sité d'abandonner sa position, et se décida à porter son 
armée à l'orient de Paris, derrière Charenton, afin de s'y 
retrancher dans la langue de terre formée par le con- 
fluent de la Seine et de la Marne. 

Ce mouvement fat préparé avec un grand secret. À 
l'entrée de la nuit l'infanterie traversa la Seine dans des 
bateaux rassemblés 4 cet effet ; l'artillerie et la cavalerie 
passèrent sur le pont de Saint-Cloud, et, en moins de 
deux heures, il neresta ni un cheval, ni un caisson sur 
la rive droite de la Seine. Marchant ensuite rapidement 
à travers le bois de Boulogne, l'armée gagna la porte 
Saint-Honoré, et suivit en dehors les murs de la ville 
jusqu’à Saint-Denis. Le prince de Condé commandait l'ar- 
rière-garde, M. de Tavanne l'avant-garde, le duc de Ne- 
mours marchait au centre. 

Informé de cette retraite, M. de Turenne fit demander 
au maréchal de La Ferté de lui amener des canons en 
toute hâte, et lui-même, rassemblant quelque cavalerie, | 
se mit à la poursuite de l'ennemi. Il atteignit l’arrière- 
garde à la hauteur de la porte Saint-Denis et en culbuta 
plusieurs escadrons, M. le Prince, n’espérant plus ache- 
ver son mouvement sans combattre, rappela le comte de 
Tavanne, qui déjà avait dépassé les faubourgs de Paris, et 
prit position en avant de la porte Saint-Antoine, dans les 
retranchements construits par les bourgeois ‘ pour dé- 

1 Ces retranchements avaient dix-huit cents oises de cirenit et entou- 


raient tant le faubourg, s'appuyant d'un côté aux collines de Charonne, et 
de l'autre à la rivière, 
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fendre à l'armée lorraine les approches de Paris, 

Le faubourg Saint-Antoine se divise en trois rues prin- 
cipales, dites de Charenton, de Saint-Antoine et de Cha- 
rome ; elles forment la patte d'oie et aboutissaient alors 
à une grande place devant la porte de la ville, sous le 
canon de la Bastille. Des rues transversales coupent les 
trois grandes rues et établissent entre elles plusieurs 
communications parallèles. M. le Prince rangea ses ba- 
gages sur la place et le long des murs de la ville. 11 
construisit des barricades à quelque distance en arrière 
des retranchements, pour servir de seconde ligne de dé- 
fense, et fit créneler et percer les maisons comme autant 
de citadelles. Plaçant ensuite le duc de Nemours dans Ja 
rue de Charenton, M. de Vallon dans la grand'rue du 
faubourg, M. de Tavanne dans celle de Charonne, lui- 
même, avec le duc de La Rochefoucault, le prince de 
Marsillac et cinquante.de ses plus braves amis, il se 
tint prêt à porter secours partout où le péril deviendrait 
extrême. 

A sept heures du matin les armées étaient en pré- 
sence. Elles avaient pour chefs les deux plus grands capi- 
taines du monde; jamais tant de jeunes scigneurs ne s'é- 
taient mêlés dans les rangs des simples soldats; tout 
annonçait une de ces journées fatales qui consolident ou 
précipitent les trônes. Anne d'Autriche, jusqu'alors si 
intrépide, sentit défaillir son courage. Réfugiée au pied 
des autels dans un couvent de Saint-Denis, elle y passa 
le jour en prières. Louis XIV avait suivi son armée; du 


haut des collines de Charonne, il présidait, comme d’un 
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amphithéâtre, aux jeux sanglants qui se préparaient. Im 
patient de la victoire, il envoyait message sur message à 
M. de Turenne pour Je presser de châtier les rebelles ; 
Turenne répondait : « Qu'il n’avait point de canons et 
peu d'infanterie ; que les soldats ne pouvaient enfoncer des 
retranchements et des barricades sans autres outils que 
leurs mains : désormais l'ennemi ne pouvant plus échap- 
per, il fallait attendre l’arrivée du maréchal La Ferté, 
avec l'artillerie et le gros de l’armée. » 

Tant de prudence étonnait le jeune monarque; le duc 
de Bouillon vint avertir son frère que déjà on murmurait 
autour du cardinal Mazarin le mot de trahison. M. de 
Turenne donna donc le signal du combat sans attendre 
son artillerie. Lui-même conduisit l'attaque du centre 
par la grand'rue du faubourg; il confia m gauche À 
M. de Navailles et la droite au jeune Saint-Maigrin, co- 
lonel lieutenant des gendarmes .et chevau-légers de la 
Reine. 

Une rivalité d'amour animait Saint-Maigrin contre 
M. le Prince ‘; il avait juré de le combattre corps à 
corps dans celle journée, et deux autres seigneurs, par 
émulation de chevalerie, avaient fait le même serment : 


1 «Saiot-Maigrin, outre qu'il était fort vaillant, avait dès longtemps ane 
haino particulière contre M. le Prince à cause de la seconde fille du mar- 
quis du Vigean, qui est maintenant carmélite, dont Saint-Muigrin avait été 
fort amoureux, et en Lermes de l'épouser. M. le Prince en des 
amoureux et obligea Saint-! a de quitter prise, ce qu'il n° 
pu oublier ; aussi avec deux autres de ses ai 
s'arrêter qu'à Le personue de M. 








(Mémoires de Convert.) 
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l’un était le marquis de Rambouillet, frère de l’illustre 
Julie d'Angennes ‘; l’autre le marquis de Mancini, à 
peine âgé de dix-sept ans, neveu du cardinal Mazarin et 
l'espoir de sa famille. Tavanne ne put résister à l’impé- 
tuosité de leur attaque ; le retranchement ct la barricade 
de la rue de Charonne furent emportés en un instant. 
Les mousquetaires de M. le Prince tinrent ferme cepen- 
dant dans les maisons des deux côtés de la rue, et les 
gardes françaises y étant entrées pour les déloger, on se 
battait à chaque étage, dans chaque chambre. Saint- 
Maigrin, ne contenant plus son impatience, s'élance à 
la tête des gendarmes et des chevau-légers, balaye tout 
sur son passage et parvient jusqu’au marché peu éloigné 
des portes de la ville, devant laquelle M. le Prince avait 
pris poste avec sa réserve. L'intrépide escadron s’ébran- 
lant alors, le choc fut terrible ; Saint-Maigrin, Ram- 
bouillet et Mancini tombèrent aux pieds de M. le Prince, 
tous trois frappés mortellement. Les gendarmes et che- 
vau-légers rompus prirent la fuite, les gardes françaises 
abandonnées sortirent précipitamment des maisons, et 
les mousquetaires de M. le Prince, tirant sur eux par les 
fenêtres, en firent un grand carnage ; cette division de 
l'armée royale, ramenée jusqu'au retranchement à l'ex- 


1 Julie-Lucis d'Angennes, fille de Charles d'Angeonss, marquis de 
Rambouillet, et de Catherine de Vivonno, Elle était née en 1607 et épousa, 
en 1848, Charles de Sainte-Maure, duc de Montausier, qui 
peudant quatorze ans. L'esprit et les grâces de Julie d'A: 
principal ornement de l'hôtel de Rambouillet, où se réunissaient les beaux 
esprits. Un grand nombre de pièces de vers furent composées à sa lonenge, . 
noumment la Guérlande de Julie. 
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trémité du faubourg et presque entièrement détruite, ne 
put renouveler ses attaques pendant la journée. Le duc 
de Nemours repoussa aussi, par une charge brillante, la 
cavalerie de M. de Navailles, qui s'était imprudemment 
engagée dans la rue de Charenton, sans attendre son in- 
fanterie ; mais c'était au centre de la bataille que se por- 
taient les plus grands coups. 

M. de Turenne, après avoir mis en mouvement les 
corps de Saint-Maigrin et de Navailles, s'avança lui- 
même avec autant de résolution et plus de sang-froid 
qu'aucun brave des deux armées. Marchant en ordre, 
renversant tout ce qui se trouvait à sa rencontre, il par- 
vint à la barricade en face de l’abbaye Saint-Antoine, et 
s’en empara malgré la résistance de MM. de Vallon et 
de Clinchamp, qui furent blessés et mis hors de combat. 
Sur celte nouvelle, M. le Prince, victorieux à l'aile gau- 
che, revint avec ses intrépides compagnons, chargea 
M. de Turenne sans pouvoir l’enfoncer, mais le contrai- 
gnit à reculer et reprit la barricade. A peine l'avait-il 
réparée, que Turenne ramena ses gens à l'attaque et 
obligea M. le Prince à plier à son tour. Enfin un dernier 
effort de M. le Prince força Turenne à reculer une se- 
conde fois et à sortir de la barricade. 

Les prodiges de valeur faits en ce jour par la jeune 
noblesse étonnèrent les vieux guerriers formés dans les 
camps de Gustave-Adolphe et de Wallenstein. Jamais 
lutte ne fut soutenue de part et d'autre avec une obstina- 
tion plus acharnée. Jamais la valeur et la conduite n'eu- 

© rent plus de part à la victoire. Les officiers, plus nom- 
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breux dans la mêlée que les simples soldats, montraient 
l'ardeur des anciens chevaliers et la science des guerriers 
modernes ; le grand Turenne et le grand Condé, à portée 
de pistolet l'un de l’autre, combattaient de leur per- 
sonne et faisaient admirer le contraste de la fureur mar- 
tiale et du sang-froid le plus intrépide. Vers midi la cha- 
leur du jour devenait excessive; la plupart des chefs 
étaient blessés, tous succombaient de fatigue ; le combat 
demeura suspendu quelques instants ‘. 

Ce repos fut favorable aux royalistes, qui, ayant été 
joints par le reste de leur infanterie, purent reprendre 
l'offensive avec des troupes fraîches et plus nombreuses. 
N'espérant pas cependant emporter de front une troi- 
sième fois la barricade que M. le Prince défendait en 
personne, dans la rue Saint-Antoine, Turenne renforça 
sa gauche de plusieurs régiments et enjoignit au marquis 
de Navailles, qui la commandait, de pousser le duc de 
Nemours dans la rue de Charenton ; puis de tourner par 
les rues transversales pour venir attaquer M. le Prince 
par derrière. Nemours, cédant à la supériorité du nom- 
bre, fut obligé de reculer, et le prince de Condé allait 
être tourné par Navailles quand, averti du danger, il en- 
voya le duc de La Rochefoucult, avec une partie de son 
infanterie, repousser l'ennemi dans la rue de Charenton, 





1 « Al faisait alors une chaleur insapporuble, et M. le Prince, qui était 
armé et qui agistait plus que tous les antres, était tellement fonda de 
aneur et étouffé dans ses armes, qu'il fut contraint de se faire désarmer 
et débotter, et de se jeter tout nu sur l'herbe d'un pré où il se tourna et 
vautra comme les chevaux qui se veulent délasser; puis il se fit rhabiller 
eLarner, et retourna au combat, » (Afémoires de Comrart.) 
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pendant que lui-même continuerait à faire face à M. de 
Turenne. 

Le duc de Nemours rallia ses troupes pour seconder 
l'attaque du duc de La Rochefoucault ; le duc de Beau- 
fort, qui en ce moment sortait de Paris où il avait fait de 
vains efforts pour décider les bourgeois à le suivre, se 
joignit à eux. Tous les gens de qualité qui n’avaient pas 
de commandement particulier, voulurent prendre part à 
ce fait d'armes qui devait décider du sort de la journée. 
Ils s’avancèrent dans la rue de Charenton à travers une 
grêle de balles que l'infanterie de Navailles, déjà entrée 
dans les maisons, faisait pleuvoir des fenêtres. Bientôt les 
soldats, découragés d'un feu si meurtrier, refusèrent 
d'aller plus avant; les chefs mirent pied à terre et conti- 
nuèrent à pousser l'ennemi qui pliait devant eux ; mais à 
chaque pas leurs rangs s'éclaircissaient. MM. de Mont- 
morency, de Tareute, de Flamarins, d'Escars, de Cas- 
tries ‘, de Guitaut, de La Roche-Giffart, de Bossu, de-La 
Mothe-Guyon, de Bercennes, plusieurs autres tombèrent 
frappés au milieu de leurs amis. La Rochefoucault, Beau- 
fort, Nemours et le jeune Marsillac arrivèrent seuls à la 
barricade ; ils y entrèrent intrépidement tous les quatre 
et entreprirent de s'y défendre contre l'armée enne- 
mie, certains que M. le Prince ne tarderait pas à les se- 
courir, 


1 René-Gaspard de La Crois, marquis de Cestries, né en 4611, mort en 
4678. 11 était fils de Jean de la Croix, baron de Castries, et de Louise de 
L'Hépital ; il épousa Louise de Bonzy, sœur da cardinal de Bonzy, et en 
eut dix enfants, dont ein les farent religieuses, 
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A la nouvelle du danger que couraient ses plus chers 
amis, M. le Prince quitta tout pour les sauver ; suivi de ce 
qui lui restait de gentilshommes, il s’enfonça dans la rue 
de Charenton et pénétra jusqu'à la barricade, Il était 
temps; le duc de Nemours avait reçu treize coups dans 
ses armes ; La Rochefoucault, frappé d’un coup de mous- 
quet à la têle, était tombé sans connaissance dans les 
bras de son fils, qui l’emportait en chancelant ; le duc de 
Beaufort seul faisait encore face à l'ennemi. M. le Prince 
les fit remonter à cheval et assura leur retraite; puis 
réunissant toutes ses troupes sur la place, en avant de la 
porte Saint-Antoine, il les reforma en bataille et se pré- 
para à renouveler le combat. 

Le maréchal de La Ferté venait d'arriver avec sa grosse 
artillerie; des batteries, placées dans les trois rues prin- 
cipales du faubourg, foudroyaient les débris de l'armée 
des Princes rassemblés sur un seul point, Le plus hé- 
roïque courage ne pouvait plus désormais prétendre qu'à 
une mort glorieuse, quand une volée de canon, partie 
des remparts de la Bastille et dirigée contre les troupes 
royales, annonça un grand changement dans la fortune 
des partis. Au même moment un écuyer vint'avertir 
M. le Prince que Mademoiselle l’attendait dans une mai- 
son attenante aux murs de la ville. 

Le héros malheureux se présenta devant la princesse, 
l'épée nue à la main, ses armes brisées, le visage cou- 
vert de sang. Vivement touchée de le voir dans cet état, 
Mademoiselle se hâta de lui annoncer qu’elle apportait 
l'ordre d'ouvrir à ses troupes les portes de la ville et de 
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faire marcher à leur secours les compagnies bourgeoises. 
A celte nouvelle inattendue, la fermeté de M. le Prince 
l'abandonna tout à coup, il se laissa aller sur un siége, et 
fondant en larmes : « Ma cousine, dit-il, vous voyez un 
homme au désespoir: j'ai perdu tous mes amis; 
La Rochefoucault, deNemours, de Vallon, de Clinchamp, 
de Guitaut, sont blessés à mort. » Mademoiselle lui donna 
de meilleures espérances ‘ et chercha à lui persuader de 
rester auprès d'elle; mais M. le Prince lui répondit : 
« Qu'il ne pouvait rentrer que le dernier, et qu'il aime- 
rait mieux mourir que de faire sa retraite en plein jour 











4 Mademoiselle venait de rencontrer plusieurs des amis de M, le Prince 
qu'on rapportait blessés dans Peris. Elle était accompagnée de madame 
de Chtillon, qui reçut un message du due de Nemours, lequel l'envoyai 
vènait d'être blessé à la main ; que ce ne serait rien, mai 
qu'il s'était détonrné de peur de l'effrayer parce qu'il était Lout en sang. » 
Madame de Châillon quitis aussitôt ln princesse pour aller trouver M. de 
Nemours. En continuant sa route, Mademoiselle trouva le duc de La Ro- 
chefoucault soutenu sur son cheval par deux hommes, et ne paraissant 
occupé que d'émourair le peuple par le spectacle de ses blescares, afin de 
le décider à secourir M. le Prince. « J'eus, continue Mademoiselle, beau- 
eoup de pitié de M: de La Rochefoncanlt. Après l'avoir quitté, je tour: 
à l'entrée de la rue Saint-Antoine, Guitant à cheval, sans chapeau, tout 
débontonoé, qu'an homme aidait parce qu'il n'eût pu se soutenir sans 
cela : il était pâle comme la mort. Je lui criai sans m'arrêter : Mourras- 
tu, Guitaut ? 11 me ft signe de la tête que non. Il avait pourtant un grund 
coup de mousquit dans le corps. Puis je is Vallon qu'on portait en 
bien, ma bonne maftresse, nous sommes donc tous 
perdus! Je l'essurai que non. Il me répondit : Vous me rendez la vie dans 
l'espérance d'avoir retraite pour nos troupes. Je vis aussi le marquis de 
La Roche-Gifard, blessé à la tête et qu'on rapportait sur une échelle. 
C'était un homme beau et bien fait, et en cet étet il ne laissait pes d'aroir 
bonue mine. 11 ne fit fort grande pitié; il avait déjà perda tonte contuis- 
sance, et, ce qui était pis, c'est qu'il était de la religion, » 
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devant les Mazarins. » Il lui demanda de 8e tenir auprès 
des portes pour assurer le passage des bagages et des 
blessés; puis, la quittant précipitamment, il. courut re- 
joindre ses troupes ‘. 


1 IL existe un grand nombre de relations de la ba 
Seiat-Antoine, écrites per des témoïns ocnlaires qui parai 
dignes de foi, tels que le duc de La Rochefoucanlt, le prince de Tarente, 
Je marquis de Monglat. 1} est cependant très-diflicile de faire concorder 
leurs témoignages. Nous avons composé notre récit de 
aous ont para les mieux appnyées dans les relations diverses, Nous cit 
les Mémoires de l'empereur Napollon, écrits à Sainte-Hé- 
le lecteur y trouvera sans doute plus de netteté que dans notre tra- 
rail et dans eslui de tous le antren historiens 

« Après la retraite du due de Lorraine, Condé accourat en tonte hits 
de Paris etse mit à la tête de son armée ; il la ramena entre Saiat-Cloud 
et Suresne, gardant le pont de Saint-Cloud. Le 1°" juillet, Tareane passa 
la Marne à Meaux, se ports sur Épinay; le maréchal de La Ferté le joi- 
gnit: la cour s'établit à Saint-Denis. Il jeta un pont risà-vis 
profitent d'une fle formée par la Seine, afin de pouvoir attaquer Condé 
sur les deux rives; mois ce prince leva son camp, traversa le bois de Bou- 
logos et se présenta à la barrière de la Conférence. Les Parisiens lui 
refusèrent l'entrée de lenr ville; il tourna les murailles. Turenne, qui 
suivait son mouvement, marcha sur La Chapell 
rrière-gardo. L'intention de Condé ét 
renton ; mais, virement poussé, il se jeta dans le faubourg Saint-Antoin 
derrière les retranchements que les bourgeois avaient construits autour 
de leur faubourg pour so mettre à l'abri des meraudeurs qui inféstaient 
les environs de la capitale, et qui s'eppuyaient d'un côlé aux pieds des 
collines de Charanne, et de l'autre à la Seine; il 
toises de cirenit. Ce faubourg formeit une patte d'oie ; les principales rues 
abontissaient à la porte de la ville, sous le Bastille, dont le canon domi- 
nait tout le fauboarg, et enflait les trois débouchés ; indépendamment de 
cela, des berriendes farent élevées ea milieu de ces trois rues, et lo prince 
de Condé fit occuper et créneler les principales m r des détache 
ments d'infanterie, Turenne aftaqua ce fasbourg; il pénétra per trois 
poiats : la droite, sous les ordres du marquis de Saint-Maigrin, entra par 
la rue de Gharenion ; le centre, où se 1rouvait le maréchal, s'empara de la 
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Protégé par l'artillerie de la ville, il combattit encore 
pendant plusieurs heures et opéra sa retraite sur le soir 
sans laisser en arrière un blessé ni un chariot de bagages. 


barrière da Trdne; et la grache, sous le marquis de Nvailles, longea la 
rivière, so dirigeant enr La place d'armes. Les retranchements n'opposè- 
rent pas de résistance ; on se baltit au barrières: Sainl-Maigrin s'empare 
de colle do Charonne, ot mit en déroate los tronpos qui lai étaient oppo- 
sbes ; sa cavalerie se lança imprademment dans la rue et arriva jasqu'à 
la place da marché ; elle fat chassée per Condé, qui la battit avec uno cin- 
quantaine d'oficiers délit, À la gauche, les troupes royales partiarent 
jusqu'à la barrière, elles s'emparèrent même du jardin de Rambouillet ; 
mais les dues de Beaufort et de Nemoars s'avanebrent à la tête de la j 
nesse de Paris, et les reponssèrent, Navailles anait eu la précaution de 
faire occaper selidement les têtes des rues, ce qui lui donna les moyens 
de conserver la barrière. Turenne pénétra Hui-même dans la principale 
ra; il arriva à l'abbrye Saint-Antoine, mais il fat reponssé par le Prince, 
qui accourat à la tête de quelques officiers de sa maison, et le ramena 
jusqu'en delà de la barrière. Pen d'instants après, Turenne rentra dans 
la rae avec des troupes fraiches. Un grand nombre de petits combats sin- 
guliors signalaient la bravoure des deu partis, lorsque enfin le maréchal de 
La Ferté arriva avec l'artilerie. Turenne en plaça aussitôL une batterie 
près de l'abbaye Saint-Anioine, et en envoya également à l'attaque de 
droite et à celle de gauche. Proflant, d'ailleurs, de La grande snpériorité 























les Frondeurs qui, se voyaat forcés de tous côtés, perdirent courage et so 
sauvèrent en désordre sur la place d'armes, en avant de la porte Saint- 


Antoine, Dans co moment, Mademoiselle apporta aux bourgeois de ser 
vice à ceite porte l'ordre de l'Hôtel de Ville, de l'ouvrir à l'armée de Condé 
qui, ranimée par ceie heureuse nourelle, rentra dans Par 
d'ordre el alle sa camper et se rotrancher sur l'autre rive de la Soi 
derrière la petite rivière des Gobelins, Au même moment, Mademoiselle 
Bt tirer ls canon de la Bastille, ce qui empécha l'erméo du Roi de pour- 
suivre, dans la capitale, l'ennemi vaineu qui lui échappait. Co combat fut 
fort opiniltre ; l'animosité était grande de part et d'autre, surtout parmi 
les officiers, La cour en arait &té spectatrice des hauteurs de Charonne 
où elle s'était placée dès le matin, Dans le nuit, elle relourna à Saint- 
Denis, » 
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Les soldats, joyeux de ce dénoùment inespéré, for- 
maient leurs rangs devant la porte Saint-Antoine, bu- 
vaient, à la santé de Mademoiselle, du vin qu'elle 
leur faisait distribuer, puis entraient en chantant dans 
Paris. 

Le Roi et le cardinal Mazarin, toujours placés sur les 
hauteurs de Charonne, se refusèrent longtemps à croire 
que la ville se fût déclarée pour les Princes; quand ils 
ne purent plus en douter, ils se retirèrent avec un pro- 
fond dépit, accusant Mademoiselle de leur avoir enlevé la 
victoire et se promettant de l’en punir un jour. 

C'était en effet la fille de Gaston qui avait arraché aux 
officiers de l'Hôtel de Ville une résolution si contraire à 
leur politique ; dès le commencement de la journée, elle 
avait vivement remontré à son père qu'il ne pouvait avec 
honneur abandonner M. le Prince, prêt à périr pour la 
cause commune. Le duc d'Orléans, découragé du mau- 
vais succès de la dernière émeute, n'osait contrevenir 
aux ordres des magistrats qui prescrivaient aux habitants 
une exacte neutralité et permettaient seulement de laisser 
entrer dans la ville les blessés hors de combat. Cepen- 
dant le grand nombre de ces blessés inspirait une vive 
pitié. La populace, excitée par le duc de Beaufort, s’attrou- 
pait sur toutes les places ; les bons bourgeois eux-mêmes 
ne voyaient pas sans inquiétude un triomphe si complet 
pour le’ cardinal Mazarin. Mademoiselle, revenant alors 
à la charge auprès de son père, lui arracha un écrit par 
lequel il avouait sa fille de tout ce qu'elle voudrait dire oy 
faire en son nom. 
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Munie de cette lettre de créance, l'intrépide princesse 
se rendit à l'hôtel de ville, suivie de mesdames de Ne- 
mours, de Châtillon, de Rohan et de plusieurs autres 
femmes de la cour. Une foule immense, attroupée sur 
la place de Grève, la salua à son arrivée etse montra 
prête à obéir à tous ses ordres. Mademoiselle entra dans 
la salle du conseil où se trouvaient réunis le maréchal 
de L’Hôpital, le gouverneur de Paris, le prévôt des mar- 
chands, les échevins et autres officiers. Elle harangua 
l'assemblée et tenta de la déterminer à donner l'ordre de 
recevoir l'armée des princes dans la ville. N'obtenant 
rien pas ses exhortations et ses prières, elle recourut à 
des moyens plus efficaces, et leur déclara nettement 
« que, s'ils persistaient à refuser, ils n'étaient pas en 
sûreté de leurs vies ‘. » Le maréchal de L'Hôpital et quel- 
ques autres officiers de la ville, épouvantés de ces mena- 
ces, signèrent enfin l'ordre aux colonels des compagnies 
bourgeoises ct au gouverneur de la Bastille, de se con- 
former en toutes choses aux instructions qui leur seraient 
données de la part du duc d'Orléans. 

D'autres calculs que ceux de la politique excitaient en 
ce moment le zèle de Mademoiselle ?. Les dangers, la 

1 «Mademoiselle jara plasieurs fois au maréchal de L'Hépital et au pré- 
vôt des marchands que, ne signaïent, ces gens-là, qu'elle leur mon 
trait par la fenêtre, le 1 t bien faire. Elle dit beausoup de choses 
‘étranges à ces deux messieurs, et entr sréchal de L'Hôpital 
qu'elles lui arracherait la barbe, et qu'il ne mourrait jamais que de sa 
main. Ce fut elle aussi qui fit tirer le canon dela Bastille, et mème il y 
‘en a qui disent qu'elle mit le feu de sa propre main au premier qui fut 


üré. » (Mémoires de Conrart.) 
* Mademoiselle était fort jalouse de madame de Châtillon, et espérait, 
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valeur héroïque de M. le Prince avaient ranimé l'an- 
cienne préférence qu’elle avait eue pour lui. Après l'a- 
voir quitté à la porte Saint-Antoine, l'image du héros 
pâle et sanglant était présente à sa pensée, et, pendant le 
reste du jour, elle s'occupa avec un soin etune habileté 
merveilleuse des détails militaires dont il l'avait priée de 
se charger. 

Enfin, à six heures du soir, M. le Prince rentra, lui 
huitième ; Mademoiselle courut à sa rencontre, il lui 
parut tout autre que le matin; son air était riant et satis- 
fait. Il roconnut dans les termes les plus affectueux les 
services qu'il avait reçus de sa cousine. Pour gage de 
reconnaissance, il ne témoigna aucun ressentiment au 
duc d'Orléans, qui l’attendait à la porte Saint-Antoine, 
Ils s'embrassèrent aussi cordialement que s’ils eussent eu 
sujet d'être fort contents l’un de l’autre, et se rendirent 
ensemble à l'hôtel de ville pour remercier le prévôt des 
marchands et les échevins. M. le Prince visita ensuite 
son armée campée dans le Pré-aux-Clercs, et alla enfin se 
parle grand service qu'elle rendit à M. le Prince en ce moment, seren- 
dre plus considérable auprès de lai que sa rivale, Cette préccnpation 
perce bizarrement dans le récit qu'elle fait des grands événements de la 
journée. « Madame de Châtillon dîna avec moi; ello fai des mines les 
lus ridicules du monde dont on se serait bien moqué si on eût été en 
Humour de cela, Son embarras lui avait fait oublicr ses charmes ; il n'y en 
avait pas un d'étalé ce jour-là ; et comme elle est fort brans naturellement, 
ecla paroissait extrêmement en plein jour, Quand M. le Prince entra dans 
la chambre où nous étions, il lui fit les plus Lerribles yeux du monde, et 

l la méprisait fort, J'en fus fort aise x et clle 
en fat si sensiblement touchée qu'elle penss s'évanouir, iL lui fallut don- 


ner de l'eau ; ensuite lle s'on alla. » 
(Mémoires de Mademoiselle de Montpensier.) 









lui marqua par sa mine q 
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reposer à l'hôtel de Condé des fatigues de la journée. 

Le lendemain les principaux chefs du parti, réunis au 
Luxembourg, examinèrent l'état de leurs affaires. Ils 
reconaurent que les débris de l'armée, recueillis dans 
Paris, restaient trop faibles pour tenir la campagne, et 
que leur ruine complète était prochaine et inévitable, s'ils 
n'obtenaient enfin les secours d'hommes et d'argent jus- 
qu'alors demandés sans succès au Parlement et à l'hôtel 
de ville. Loin cependant que les magistrats se montras- 
sent disposés à accorder ces secours, ils blâmaient hau- 
tement la faiblesse du maréchal de L'Hôpital et du prévôt 
des marchands, qui s'étaient laissé arracher l'ordre d'ou- 
vrir les portes de la ville. Les amis du Prince résolurent 
donc de recourir encore aux violences. Celles qui depuis 
deux mois ensanglantaient Paris n'avaient tourné qu'à la 
honte de leurs auteurs; mais les partis engagés dans ces 
voies désastreuses savent rarement relourner en arrière. 
On attribuait « l'inutilité des tentatives précédentes à la 
timidité de l’exéeution. Cetie fois les troupes campées 
dans le Pré-au-Clercs fourniraient de nouveaux moyens 
d'attaque; et sans doute la populace, guidée et soutenue 
par cinq ou six mille vieux soldats, triompherait facile- 
ment des compagnies bourgeoises. » 

Déterminés à pousser les choses à l'extrême, les 
Princes annoncèrent la résolution de se présenter à 
l'hôtel de ville, où une assemblée générale des nota- 
bles habitants venait d'être convoquée par arrêt du Par- 
lement. Après avoir remercié la ville des secours qu'ils 
en avaient reçus ke jour de k bataille, ils se proposaient 
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de demander les moyens de continuer la guerre, et rien ne 
fut épargné pour obtenir de eette démarche un résultat 
décisif. Des soldats, choisis parmi les plus intrépides, 
se déguisèrent en artisans '; mêlés à la populace, ils 
occupèrent de bonne heure la place de Grève et les mai- 
sons voisines ; ils devaient, à un signal donné, briser les 
portes de l'hôtel de ville, incendier l'édifice, se précipi- 
ter sur l'assemblée, et épouvanter par de terribles exem- 
ples ceux qui aseraient résister à l'avenir. 

ILest juste de remarquer qu'au moment où le prince 
de Condé se laissait entraîner dans cette détestable cons- 
piration, les ducs de Nemours, de La Rochefoucault, de 
Rohan et plusieurs autres de ses nobles amis, étaient 
retenus loin de lui par suite de leurs blessures. Le duc 
de Rohan, informé de ce qui se préparait, envoya même 
un de ses gentilshommes représenter à M. le Prince 
« qu’une action de celle qualité aurait assurément de 
mauvaises conséquences, et ne pouvait manquer d’atti- 
rer sur ses auteurs l'aversion des peuples ; qu'il était 
bien fâcheux à un prince, pour faire résoudre quelque 
chose en sa faveur, d'y apporter le fer et le sang, 
et d'en avoir l'obligation à la canaille, qui, dans une 
autre occasion, pourrait êlre tournée contre lui; qu'il 
serait mieux de prendre une autre voie ; d’aller à l'hôtel 
de ville accompagné de deux cents gentilshommes, d'y 
déclarer franchement la nécessité de l'union entre la 





1 Un seul fripier de li rue Quincampoix déposa avoir loué deax cents 
Iubits aux soldats du régiment de Bourgogne. Plusieues soldats et un ca 
piaine furent trourés pari les morts, vêtus de ces habits. 
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ville de Paris et les Princes, et de prier le maréchal de 
l'Hôpital, gouverneur de Paris, de se retirer si ses sen- 
timents n'étaient pas conformes à la proposition. En 
procédant ainsi par autorité, ajoutait le duc de Rohan, 
messieurs les Princes ne rencontreraient probablement 
pas de résistance et obtiendraient toutes choses sans vio- 
lence ni effusion de sang. » 

Au mépris de ces conseils, les préparatifs de meurtre 
et d'incendie furent continués ; une sombre terreur se 
répandit dès le matin par la ville ; plusieurs des bourgeois 
nommés dans les quartiers pour assister à l'assemblée, 
reçurent avis du danger qui les menaçait ; la plupart ce- 
pendant demeurèrent inébranlables et se rendirent à 
Vhôtel de ville, décidés à ne point se séparer du Par- 
lement ‘. 

A six heures du soir, les ducs d'Orléans et de Beau- 
fort, le prince de Condé et autres princes et seigneurs, 
entrèrent dans l'assemblée et prirent place auprès du 
maréchal de L'Hôpital et du prévôt des marchands. Le duc 
d'Orléans, portant la parole, « remercia les bourgeois du 
passage donné aux troupes le mardi précédent; il pro- 
testa que les intérêts de la ville de Paris lui avaient tou- 


L'assemblée fut composée de doure députés élus dans chacan des 
seize que rs de Pe la moitié de ce nombre pris parmi les officiers 
des compagnies souveraiues, les autres parmi les bourgeois el notables 
marchands ; de six députés de chacun des six corps de métiers ; des quar- 
teniers, échevias et conseillers de la ville ; de tous les curés des parois- 
vos, et des dépulés des commonautés ecclésiestiques, Celle assemblée, 
présidée per le prévôt des marchands el le gouverneur de la ville, fornait 
l'élite de le population. 
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jours été aussi chers que les siens propres, et demanda 
en son nom et au nom du prince de Condé, qu’il leur fût 
donné acte de l'offre qu'ils faisaient de leurs services, 
pour assurer la manutention des arrêts du Parlement et 
des ordonnances du corps de ville. » Quelques voix s'é- 
levèrent alors pour proposer l'union avec les Princes. 
Les clameurs de la multitude attroupée sur la place de 
Grève répondirent à ce signal; mais, sans en paraître 
intimidé, le procureur du Roi prit la parole et pro- 
nonça un long discours dans lequel, loin de fire mention 
de l’union de la Ville avec les Princes, il proposait « de 
députer vers le Roi pour supplier Sa Majesté de revenir 
à Paris sans le cardinal Mazarin et de donner la paix à ses 
peuples. » 

La délibération s'ouvrit sur ces conclusions du procu- 
reur général, et la majorité se montrait disposée à les 
adopter, quand le prince de Condé se leva de sa place et 
quitta brusquement la salle. Arrivé sur le perron de 
l'hôtel de ville, il dit à haute voix : « Ces gens ne veulent 
rien faire pour nous, ils ne cherchent qu'à gagner du 
temps ; ce sont des Mazarins, faites-en ce que vous vou- 
drez; » puis, montant dans son carrosse avec le duc 
d'Orléans, il s'éloigna rapidement de la place de Grève : 
le duc de Beaufort et quelques autres seigneurs pri- 
rent poste dans la boutique d'un mercier, rue de la 
Vannerie. 

Aussitôt après le départ des Princes, on entendit plu- 
sieurs coups de fusil ; des gens armés arrivèrent par tou- 


tes les rues, et bientôt un feu de mousqueterie très-nourri 
run a 
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fut dirigé contre les fenêtres de l'hôtel de ville. Quelques 
bourgeois épouvantés écrivirent en grosses lettres sur 
des écriteaux ces mots : Union avec les Princes, et les 
attachèrent aux fenêtres en manière de sauvegarde. Mais 
l'attique n’en devint que plus violente, et le maréchal de 
L'Hôpital reconnut qu'elle était conduite par des hommes 
entendus au métier de la guerre. 

Les assaillants, ayant formé des amas de bois devant les 
portes, les frottèrent d'huile et de résine et y mirent le 
fou avec des torches; unc épaisse fumée pénétra alors 
dans l'intérieur; tous les bourgeois, se croyant destinés 
à une mort cerlaine, se confessèrent aux curés qui fai- 

‘ saient partie de l'assemblée ‘, et se préparèrent à vendre 
chèrement leur vie. Des barricades, construites à la hâte 
au pied des degrés intérieurs, opposèrent une résistance 
inattendue à la populace qui, après avoir inciendié les 
portes, se précipitait dans le vestibule. Un combat furieux 
s’engagea autour de ces barricades; plus de deux cents 
séditieux y perdirent la vie sans parvenir à les forcer. 
Faute de munitions, les assiégés furent enfin réduits à les 
abandonner ; mais la nuit déjà avancée favorisa leur éva- 


1 Les ecclésiastiques témoïgnèrent beaucoup de courage et de cherité. 
Le curé de Saint-Jean, étant parvenu à sortir de l'hôtel de ville, court à 
son église chercher le Saint Sacrement qu'il promena plusieurs fois sur 
la Grève sans pouvoir dissiper les séditieux, Le curé de Saïnt-Médéric, 
percé de plusieurs coups, partint, à travers mille dangers, jusqu'à la bou- 
tique où le du? de Beaufort s'était retiré. Le prince se faisait raconter, et 
écoutait avec irdifférence, le récit de ce qui se passait sarlaGrère; in 
porat guère plus touché des vifs reproches que lai adressa le respeciable 
ecclésiastique. 
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sion; quelques-uns sortirent déguisés par des issues 
secrètes, et regagnèrent heureusement leur logis; d'au- 
tres, enfermés dans les réduits les plus cachés, y attendi- 
rent le jour; plusieurs ‘ rachetèrent leur vie à prix d'ar- 
gent; le plus grand nombre éependant n'échappa point 
aux sévices, aux blessures ou à la mort. 

Les sieurs Le Gras et Doujat, l’un maître des requé- 
tes, l’autre conseiller de la grand’Chambre, se sauvaient 
ensemble, protégés par des bandits auxquels ils avaient 
promis chacun trente pistoles. À quelque distance de 
l'hôtel de ville, ils furent reconnus et poignardés pres- 
que sous les yeux du duc de Beaufort * ; Gilbert-Desvoi- 
sins, ami particulier de M. le Prince, fut dépouillé et 
laissé pour mort sur la place. Le conseiller Ferrand, fils 
du doyen de la grand'Chambre, fut égorgé de sang-froid. 
Le brave Miron, échappé de l'hôtel de ville, courait dans 
son quartier pour réunir sa compagnie et venir au se- 
cours de ses confrères ; il fut assailli et percé de coups. 
Sa femme, animée d'une haine furieuse contre la cour, 
témoignait peu de souci de ce tumulte : « Ce n'était pas 
grand malheur, disait-elle, que quelques Mazarins fus- 
sent maltraités par le peuple. » Quaïd elle reconnut son 
mari qu'on rapportait mort sur un brancard, un accès de 
douleur frénétique la saisit, et elle ne recouvra jamais la 
raison. 


1 Le maréchal de L'Hépital se confia à un valet d'auberge qui le epndui- 
sitchez son maître. 


2 Le due de Beanfort empécha qu'on acherit Doujat, qui élait de ses 
amis. 
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Les Princes, enfermés au Luxembourg, écoutaient 
avec indifférence le récit de ces scènes de carnage, sans 
même se mettre en peine de leurs serviteurs compromis 
dans la mélée. M. de Gouhs, secrétaire du duc d'Or- 
léans, s'étant arrêté à l'hôtel de ville quelques moments 
après le départ de son maître, y fut retenu comme otage. 
Menacé de périr avec les députés s'il ne parvenait à les 
sauver, il écrivit à Gaston dans les termes les plus pres- 
sants. Le duc répondit froidement au messager « qu'il 
était bien marri de ce qui arrivait, mais qu'il n'en pouvait 
mais, et qu'on devait s'adresser au duc de Beaufort. » 
Le prince de Condé ajouta d’un ton plus dégagé « qu'il 
n’entendait rien aux séditions et y était fort poltron. » 
Mademoisellé seule témoigna quelque pitié. Elle sortit 
même du Luxembourg pour porter secours à l'hôtel de 
ville, ‘mais son attention fut distraite par des rencontres 
ridicules dont elle s'amusa en chemin, et elle n’arriva pas 
jusqu'à la place de Grève. 

L'ordre se rétablit enfin vers le milieu de la nuit. Ce 
qui restait de députés à l'hôtel de ville se retira en sû- 
reté. On jeta dans la rivière les cadavres dont la place 
était couverte; on répara à la hâte les dégêts les plus 
apparents, et le lendemain on voyait peu de traces de ce 
qui s'était passé; mais une consternation générale régnait 
dans la ville‘. Un grand nombre des plus notables bour- 
geois sortirent de Paris ; tous éprouvèrent une indigna- 
tion profonde. « Jamais, disait l'avocat général Talon, une 


1Le prix du poiu aogmenta subitement jusqu'à huit et dix sous la 
livre. 
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action plus farouche, plus brutale et plus sauvage n'avait 
été commise en France. « Malgré les efforts des Princes 
pour s’en disculper, ils furent généralement reconnus 
pour les auteurs de cetle odieuse trame. Plusieurs magis- 
trats osèrent la leur reprocher en face. « Les plus modé- 
rés, refusant de croire que de grands et nobles princes se 
fussent rendus coupables d'une lâcheté si noire etsi atroce, 
s'indignaient cependant que Leurs Altesses eussent laissé 
pendant cinq heures un si grand nombre de gens de bien 
dans le plus extrême danger, sans s'inquiéter de leur por- 
ter secours. » 

Le Parlement prit alors la résolution de suspendre ses 
assemblées. Rien n'était plus contraire aux intérêts des 
Princes, qui ne pouvaient se passer de l'autorité des 
compagnies et des moyens d’une administration régu- 
lière, pour obtenir des habitants les secours d'hommes 
et d'argent nécessaires à la continuation de la guerre. 
Gaston se rendit de sa personne chez les principaux ma- 
gistrats, et s'efforça de leur persuader de revenir au 
Palais ; mais il n'obtint d'abord aucun succès. La femme 
du président Charton lui demanda « si c'était donc ainsi 
qu'il voulût absolument la mort de son mari, et que 
n'ayant pas été tué à l'hôtel de ville, Charton dût aller 
au Palais pour se faire assassiner. Elle ajouta qu'elle ne 
le laisserait sortir de sa maison que si Son Altesse lui en- 
voyait M. de Valois en otage. » ‘ 

Espérant plus de succès auprès des bourgeois, les 
Princes firent convoquer une nouvelle assemblée à l’hô- 
tel de ville, à l'effet de pourvoir aux charges vacantes du 
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gouverneur de Paris et du prévôt des marchands. Les no- 
tables qui devaient assister à celle assemblée, furent 
choisis chez les quarteniers dans les formes ordinaires; 
mais les habitants les plus considérables étaient sortis de 
la ville; la violence et la fraude dominérent dans les élec- 
tions; et cependant lorsque les députés furent réunis à 
l'hôtel de ville, il fallut encore recourir aux plus honteux 
expédients pour obtenir la majorité en faveur des candi- 
dats du parti des Princes. Le conseiller Broussel ne l’em- 
porta que de quatre voix sur le président Charton, et le 
due de Beaufort ne fut nommé gouverneur de Paris qu'à 
la même majorité. 

La nouvelle administration abandonnant aussitôt les 
errements de l'ancienne, et, se séparant de la politique 
jusqu'alors suivie par la magistrature et la bourgeoisie de 
France, proclama l'union de la ville de Paris avec 
MM. les Princes, et conclut un traité par lequelelle s'en- 
gagcait « à travailler à remettre l'État dans sa première 
forme; à établir, sous l'autorité souveraine du Roi, le 
conseil légitime des princes du sang, des officiers de la 
couronne, et de ceux qui sont issus des grandes maisons 
et familles anciennes, lesquels, par affection naturelle et 
intérêt particulier, sont portés à la conservation de 
l'État ‘.» 

Forts de l'appui du corps de ville, les Princes espérè- 
rent triompher enfin de la résistance du Parlement, et 
sollicitèrent de nouveau l'assemblée générale des Cham- 


1 Article & de l'union de la ville et de MM. les Princes. 
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bres. Un profond dissentiment se manifesta alors entre 
les membres de la compagnie. Plusieurs, intimidés ou 
séduits, se montraient disposés à plier sous le joug. A la 
vérité ils étaient peu nombreux et sans crédit dans le 
public; mais les magistrats austères, ceux même qui se 
portaient avec le plus d'énergie à la défense de l’ordre 
légal et des libertés publiques, ne purent s’accorder entre 
eux pour une conduite commune. Les uns voulaient se 
rendre à l'assemblée et demander hardiment vengeance 
de l'attentat commis à l'hôtel de ville. Ils rappelaient 
«que la Cour ne se devait jamais cacher ; que la justice 
était un dépôt sacré dont les officiers demeurent compta- 
bles envers le monarque et les peuples. » 

Ces principes qui jusqu'alors avaient réglé la conduite 
du Parlement, trouvèrent des contradicteurs. L'avocat 
général Talon lui-même soutint « que toutes sortes de 
résistance et de contradiction seraient désormais inutiles ; 
la compagnie ne pouvait plus faire le bien ni empêcher le 
mal. Les Princes se montrant résolus à emporter de gré 
ou de force toutes choses sans rien extepler, il lui sem- 
blait plus honorable et plus avantageux que ce qui était à 
être fait se délibérât par un petit nombre de Messieurs 
dont les suffrages seraient suspects, que non pas par le 
plus grand nombre de la compagnie ; quant à lui, il était 
résolu à ne plus participer à rien par sa présence, et il 
s’étonnait de voir tant de gens bien intentionnés pour la 
tranquillité publique, disposés à retourner dans de telles 
assemblées. » 

La cour s’applaudit de cette division. Persuadé que le 
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Parlement perdrait toute sa force morale et cesserait 
d'être une puissance dans l'État s'il se soumettait au 
parti des Princes, Mazarin fit jouer les ressorts de sa 
politique pour diminuer le nombre des magistrats cou- 
rageux qui voulaient 'se rendre à l'assemblée. Mathieu 
Molé le seconda dans des vues plus honorables, avertis- 
sant avec autorité ses confrères « que désormais l'hon- 
neur et le devoir leur commandaient également de rom- 
pre tout commerce avec un parti devenu l'objet de 
l'exécration publique. 

Le plus grand nombre des présidents à mortier, le 
procureur général Fouquet, les avocats généraux Talon 
et Bignon cédèrent à ses instances. Ils se tinrent en- 
fermés dans leurs maisons, et le jour de l'assemblée 
[43 juillet] on ne compta sur les banes que cent dix con- 
seillers des plus jeunes et des moins expérimentés de la 
compagnie. : 

Quand les Princes, accompagnés des ducs et pairs de 
leur parti et des autres seigneurs qui avaient droit de 
séance, vinrent prendre leurs places, de violentes cla- 
meurs s'élevèrent dans la salle; on leur reprocha dure- 
ment le massacre de l'hôtel de ville, et la proposition fut 
faite d'informer contre les auteurs et complices de cet 
attentat. Loin de chercher à s’y opposer, les Princes 
affectèrent une plus grande indignation que tous les au- 
tres, et, croyant uvoir donné par ce procédé quelque 
satisfaction à la compagnie, M. le duc d'Orléans prit la 
parole, « Il déplora l'aveuglement de la Reine, qui, tou- 
jours préoccupée en faveur du cardinal Mazarin, et dis- 
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posée à lui sacrifier le bien du Roi et de l'État, ne cher- 
chait qu’à tromper le peuple par les vaines promesses 
de l'éloignement dudit cardinal. Il demanda l'autorisa- 
tion de mettre des impôts sur les habitants de la ville de 
Paris à l'effet de continuer la guerre, et conclut à œ que 
le Parlement, attendu la captivité du Roi entre les mains 
du cardival Mazarin et de ses adhérents, déclarât lui, 
duc d'Orléans, régent du royaume, et le prince de Condé 
lieutenant général et chef suprême des armées. » 

Le vieux Broussel soutint cette demande par un avis 
qu’il avait, contre l'usage, apporté tout écrit, et dans 
lequel il proposa d'accorder aux Princes tant de droits 
considérés comme apanages inséparables de l’autorité 
royale, que le conseiller Catinat ‘ l'interrompit pour 
s'étonner qu’il oubliât de mettre dans son avis que 
MM. les Princes auraient aussi pouvoir de guérir les 
écrouelles. » 

Le discours de Broussel causa dans l'assemblée une 
agitation si vive que le duc d'Orléans n’osa passer outre 
et leva la séance ; le lendemain la discussion fut reprise 
avec une égale chaleur. Le sieur Le Meunier de Lar- 
tiges, chef de l'avis opposé à celui des Princes, soutint 
que : « C'était crime de lèse-majesté de déclarer un 
régent, alors que le Roi avait été reconnu majeur en Par- 
lement ; que le prétexte du manque de liberté était faux 


1 Pierre Catinat, mort doyen du Parlement en 1676. Il était Gls de Cati- 
nat , aussi couseiller au parlemeut de Paris, De son mariage avec Fran- 
goise Poire, dame de Saint-Gratien, Pierre Catinat eut seize enfats ; l'un 
d'entre eux fut Nicolas Catinat, maréchal de Franco, 
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et futile, puisqu'il était notoire que Sa Majesté avait tout 
pouvoir d'éloigner le cardinal Mazarin de ses conseils, et 
qu'elle promettait même de donner incessamment cette 
satisfaction à la compagnie. » 

La délibération se continua quinze jours, et pendant 
ce temps les Princes employèrent pour gagner des voix 
tous les moyens de séduction et de terreur. Le duc d'Or- 
Téans parla plusieurs fois avec l'adresse et la facilité qui 
le rendaient populaire. Le prince de Condé contint ses 
emportements ordinaires, et il lui en coûta de si grands 
efforts, que sur les bancs même de la grand’Chambre, il 
fut saisi d’une fièvre ardente. On l’emporta sans connais- 
sance; le lendemain il revint cependant prendre sa place. 
De leur côté les défenseurs de l’ordre légal et de l'indé- 
pendance des magistrats prolongèrent une généreuse 
résistance. Plusieurs de ceux qui s'étaient absentés au 
commencement de la délibération vinrent reprendre 
leurs places, et le jour où l'on compta les voix pour 
donner arrêt, cent quarante-trois conseillers étaient pré- 
sents : soixante-dix-huit votèrent pour l'avis de Le Meu- 
nier de Lartiges. La proposition des Princes allait ainsi 
être rejetée s'ils n'eussent trouvé moyen d'ajourner au 
lendemain le prononcé de l'arrêt. Pendant la nuit ils 
firent jouer tant de ressorts, que Lartiges lui-même 
abandonna son parti et entraina dans sa défection huit 
de ses amis. 

L'avis de Broussel réunissant alors le plus grand nom- 
bre de suffrages, l'arrêt rendu à la majorité de soixante- 
quatorze voix contre soixante. neuf, porta : « Qu'attendu 
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la captivité du Roi, M. le duc d'Orléans serait déclaré 
régent du royaume, et supplié d'employer son autorité 
pour mettre en liberté la personne dudit seigneur Roi ; 
que M. le prince de Condé serait prié d'accepter le com- 
mandement des armées ; qu'il serait écrit à tous les Par- 
lements pour les inviter à rendre de pareils arrêts, et aux 
villes principales du royaume pour leur enjoindre de s'y 
conformer. » 

En sortant du Parlement, les Princes se rendirent à 
la Chambre des comptes et à la Cour des aides; les pou- 
voirs qui venaient de leur être conférés y furent recon- 
nus sans contradiciion. Ils présidèrent ensuite, à l'hôtel 
de ville, une assemblée de notables bourgeois, et en ob- 
tinrent l'autorisation de faire dans Paris des levées de 
soldats et de deniers ‘. 

Disposant alors à leur gré des ressources d’une popu- 
lation immense, les Princes croyaient leur succès assuré 
contre la cour. Bientôt ils s'aperçurent cependant d'un 
étrange mécompte; les ordonnances du corps de ville, 
les arrêts même du Parlement restaient sans force dans 
l'exécution. Les hommes notables avaient quitté la ville; . 
les bons bourgeois se tenaient enfermés dans leurs mai- 
sons, ct les artisans sans ouvrage, attroupés tout le jour 
sur les places publiques, demandaient à grands eris du 
pain et le retour du Roi. 

1 Une somme de huit cent mille francs fut mise à leur disposition pour 
y pourvoir, ladite somme four: u moyen d'une imposition de soixante- , 
quinze francs sur chaque porte cocière ville et des faubourgs, de 


trente francs sur chaque boutique de marchand, et de dix francs sur les 
petites portes, 
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Par un juste jugement de la fortune le massacre de 
l'hôtel de ville perdit ainsi la cause qu'il avait déshono- 
rée; la ruine du Parlement entraîna celle de ses oppres- 
seurs, et le cardinal Mazarin, profitant des fautes et des 
crimes de ses adversaires, ne trouva bientôt plus d’ob- 
stacles au rélablissement du pouvoir absolu. 

Pour retarder ce dénoûment inévitable, M. le Prince 
tenta d'établir parmi ses amis quelque espèce d'ordre et 
de discipline, mais il ne put y parvenir. Les éléments de 
son parti étaient essentiellement réfractaires, et jamais 
l'insubordination des gentilshommes, les prétentions 
rivales des grands seigneurs, ne produisirent une plus 
déplorable confusion que celle qui régna dans Paris et 
dans les campagnes environnantes après le massacre de 
l'hôtel de ville. Les soldats pillaient les maisons de cam- 
pagne des bourgeois jusque dans les faubourgs ; ils cou- 
paient les blés encore verts pour les faire manger à leurs 
chevaux. M. le Prince assembla les chefs de son armée, 
et leur fit de sanglants reproches, accompagnés, suivant 
sa manière, de jurements et d’imprécations. Tavanne lui 
répondit en riant : «Que la cavalerie ne pouvait pas vivre 
sans fourrages, et que, pour avoir des fourrages, le plus 
court était de couper les blés. » 

Peu après, une querelle d'étiquette s'étant engagée au 
Luxembourg entre le prince de Tarente, fils aîné du duc 
de La Trémoille et le comte de Rieux, fils cadet du duc 
d'Elbeuf, M. le Prince se proposa pour l'accommoder. 
Le comte de Rieux répondit fièrement qu'il « n'échéait 
point d'accommodhtion dans une affaire de cette qualité, 
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et qu'il ne pouvait y avoir de différend entre lui et le 
prince de Tarente, vu la trop grande inégalité de leurs 
maisons. » Le prince de Condé, parent et ami des La 
Tremoille, taxa ces paroles d’insolence et se permit un 
geste menaçant, dont le comte de Rieux fut tellement 
irrité qu’il s’élança sur M. le Prince et le frappa viclem- 
ment au visage. Les assistants parvinrent à séparer les 
deux adversaires qui avaient mis l'épée à la main. Rieux 
fut conduit à la Bastille ; mais il en sortit peu de jours 
après, et les principaux seigneurs du parti laissèrent 
percer une joie maligne de cette aventure : « Il était 
bon, disaient-ils, que MM. les princes du sang ne se 
crussent point à l'abri de toute atteinte et ne s'élevassent 
point tant au-dessus des autres. » 

Les magistrats et les bourgeois, au contraire, appri- 
rent avec consternation les circonstances de cette affaire. 
Un tel mépris du sang royal les confondait ‘ : « Com- 
ment pouvaient-ils espérer sûreté et protection pour eux- 
mêmes, quand M. le Prince, insulté el frappé dans son 
palais, n'obtenait aucune satisfaction. » Le duel des 
ducs de Nemours et de Beaufort ajouta encore à la stu- 
peur générale. 

Ces deux beaux-frères, ennemis depuis longtemps, se 
rencontrèrent au marché aux chevaux, derrière le jardin 
de l'hôtel de Vendôme, le duc de Beaufort accompagné 
du comte de Bury ?, le duc de Nemours du due de 


1 Mémoires de Talon. 
2 François de Rostaing, comte de Bury, chambellan du due d'Ouéans, 
néen 1618, nort en 1666. 
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Villars ‘. En outre de ces deux seigneurs, chacun des 
princes avait à sa suite trois gentilshommes de sa mai- 
son. On se battit cinq contre cinq à l'épée et au pistolet. 
Nemours tira le premier ; le coup porta dans les cheveux 
du duc de Beaufort, qui, s’approchant à deux pas de son 
beau-frère, offrit de lni donner la vie s’il consentait à la 
demander ; pour tonte réponse, celui-ci saisit son épée 
et en blessa légèrement le due de Beaufort, qui tira alors 
à bout portant : Nemours tomba roide mort. 

Bien informé de l'état de la capitale, le cardinal 
Mazarin fit publier une déclaration [1*° août] dans la- 
quelle, « après avoir reproché aux Princes leurs tyran- 
nies et leurs violences, aux bourgeois leur soumission 
envers une autorité illégitime, Sa Majesté interdisait le 
parlement de Paris, le transférait à Pontoise et ordonnait 
à tous les présidents et conseillers de se rendre en ladite 
ville, » Aussitôt que cette déclaration fut connue dans 
Paris, quinze des principaux magistrats en sortirent 
déguisés et se présentèrent à Pontoise, où, sous la pré- 
sidence de Mathieu Molé et avec le concours des pairs 
laïcs et ecclésiastiques du parti de la cour, ils se for- 
mèrent en Parlement et enregistrèrent la déclaration 
royale. 

En dépit des efforts des Princes et des arrêts rendus 
par la portion du Parlement siégeant encore à Paris, celui 


* Pierre de Villars, né en 1623, mort en 1698. IL épousa Marie Gigault 
de Bellefonds, dout il eut Louis-Hecior de Villrs, due et maréchal de 
France, Le marquis de Villers est celui qu'on aonmait à L cour le bel 
Orondste. 
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de Pontoise devint chaque jour plus nombreux et acquit 
plus de crédit dans le public. La Reine lui ménagea un 
puissant moyen de popularité, en accueillant favorable- 
ment ses remonirances touchant l'éloignement du cardi- 
nal Mazarin. Convaincu qu’une concession apparente 
précipiterail la ruine de ses ennemis et rendrait plus 
complet et plus facile le triomphe de sa politique, Maza- 
rin se décida même à quitter la cour et se retira à Sedan 
[19 août], sans cesser néanmoins de diriger les affaires. 
Sa retraite produisit l'effet qu’il s'en était promis; la 
continuation de la guerre sembla désormais sans pré- 
texte, el Broussel, osant encore parler à l’hôtel de ville de 
quelques mesures à prendre pour la défense de Paris, il 
fut interrompu par des clameurs générales [2 sep- 
tembre]. 

Les Princes, abandonnés de tous, se résolurent enfin 
À traiter avec la cour; mais des passe-ports demandés par 
eux leur furent durement refusés, et la Reine s’étonna 
«qu’ils osassent prétendre quelque chose avant d'avoir 
posé les armes, renoncé à toute association criminelle 
etfait retirer les étrangers. » Le duc d'Orléans, consterné 
de cette réponse inattendue, se montra disposé à s’humi- 
lier de plus en plus; M. le Prince, au contraire, prolesta 
« qu’il ne se livrerait point sans garantie, tant qu'il lui 
resterait une épée. » Sa situation dans Paris lui devenait 
cependant de plus en plus insupportable. Il répétait sou- 
vent à ses familiers « qu'il séchait d'ennui ; qu’il ne pou- 
vait plus tenir à entendre parler tout le jour de Parlement, 
de Chambres assemblées et d'Hôtel de Ville; qu'il était 


Google 


336 HISTOIRE DR LA FRORDE. 


plus fatigué de ces gens-là que jamais'monsieur son grand- 
père ne l'avait été des ministres de La Rochelle. » Enfin 
sa patience étant à bout, il sortit à la tête de ses troupes 
pour joindre le duc de Lorraine, qui s’'approchait à mar- 
ches forcées. 

Ce prince, se jouant à l'ordinaire de ses serments, 
avait rétrogradé jusqu'au premier village du duché de 
Bar, et, après y avoir fait tirer uri coup de canon, il était 
rentré en Champagne. Ses troupes, réunies à celles de 
M. lePrince, étaient plus nombreuses que l'armée royale 
commandée par M. de Turenne; mais celui-ci prit une 
position si favorable  Villeneuve-Saint-Georges, qu'il tint 
les ennemis en échec plus d’un mois sans qu'ils osassent 
rien entreprendre. Pendant ce temps, le zèle des habi- 
tants de Paris ne se laissa plus contenir. Le cardinal de 
Retz, donnant le premier exemple, conduisit à Compiè- 
gne[9 septembre] une députation solennelle du clergé ‘. 
Depuis trois mois, étranger aux affaires, Gondi se tenait 
enfermé dans l’archevêché, détestant les violences et les 
crimes du parti vainqueur. Ilsaisit volontiers cette occa- 
sion de se rapprocher de la cour, dont il désirait adoucir 
les ressentiments, sans être disposé néanmoins à la flé- 
chir par des lichetés, 

Admis en présence de Leurs Majestés, le cardinal de 
Retz parla des malheurs et des fautes de la ville de Paris 
avec un mélange convenable de soumission et de dignité; 


La députation était composée de douze chanoines de Notre-Dame, de 
quatre de la Sainte-Chapelle, des enrés de Paris et de deux dépntés de 
chaque communauté religieuse. 
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il supplia le Roi de se rendre aux vœux de son peuple, et 
de revenir dans sa capitale, Il s’acquitta ensuite d’une 
mission secrète dont l'avait chargé le duc d'Orléans. 
Excédé de travail et de soucis, le faible prince ne cher- 
chait plus qu’un prétexte pour abandonner les affaires ; 
la mort de son fils unique ajoutait en ce moment à son 
découragement, et c'était avec sincérité qu’il promettait 
à la Reine d'abandonner Paris et de ne plus sortir de son 
apanage. 

À de telles conditions, le cardinal de Retz se croyait 
sûr de rapporter à Gaston une réponse favorable, mais le 
temps des ménagements était passé. Anne d'Autriche 
accueillit avec froideur des soumissions sans mérite à ses 
yeux, parce qu'elle les savait nécessaires. Quelques jours 
après, le corps de ville ayant aussi envoyé des députés à 
la cour, ils n’y furent point admis [14 septembre], et le 
Roi s’étonna qu'un prévôt des marchands, nommé par 
des factieux, osât demander à paraïtre devant lui. Enfin 
une députation du Parlement lui-même, chargée de por- 
ter aux pieds du trône l'hommage du respect et de l'obéis- 
sance de la compagnie, fut également repoussée, « attendu 
que les officiers réunis à Paris étaient des rebelles, en 
contravention manifeste avee les ordres de Sa Majesté qui 
avait transféré son Parlement à Pontoise. » 

Ceux des magistrats qui s’étaient rendus dans cette der- 
nière ville, n'obtenaient cependant guëre plus d'égards. 
A l'occasion de quelques remontrances sur le fait du gou- 
vernement, Louis XIV les tança durement. « Toute auto- 
rité nous appartient, disait le jeune monarque dans ses 
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lettres patentes. Nous la tenons de Dieu seul, sans qu'au- 
cune personne de quelque condition qu’elle soit puisse y 
rien prétendre. Les fonctions de la justice, des armes 
et des finances, doivent toujours être distinctes et sépa- 
rées; les officiers du Parlement n'ont d'autre pouvoir que 
celui que nous avons daignéleur conférer, pour rendre la 
justice à nos autres sujets. Ils n’ont pas plus le droit d'or- 
donner et de prendre connaissance de ce qui n’est pas de 
leur juridiction, que les officiers de nos armées et de nos 
finances n’en auraient de rendre la justice ou d'établirdes 
présidents et des conseillers pour l'exercer. La postérité 
pourrat-elle croire que les officiers ont prétendu prési- 
der au gouvernement général de notre royaume, former 
des conseils et percevoir des impôts, s'arroger enfin la 
plénitude d’une puissance qui n'est due qu’à nous! » 

Ce superbe langage annonçait un nouveau règne à la 
France; il ne se démentit plus. Mais autant la cour té- 
moignait derigueur envers les chefs du parti des Princes 
et les corps de magistrature en alliance avec eux, autant 
elle déploya de ménagements pour attacher à ses intérêts 
les notables habitants et les corporations bourgeoises. Des 
émissaires du Cardinal parcouraient les rues de Paris, se 
mélaient à la foule attroupée sur toutes les places, et lui 
faisaient entendre le cri de vive le Roi! Ils portaient un 
morceau de papier à leur chapeau, en opposition aux 
partisans des Princes, qui, depuis le massacre de l'hôtel 
de ville, avaient pris un bouquet de paille pour marque 
distinctive. Ceux-ci devenaient chaque jour moins nom- 
breux, et ilsn’osèrent plus se montrer en public, quand 
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les syndics des dix corps des marchañds, puis les colonels 
et les capitainés des quartieis de la ville, se furent ren- 
dus à Saint-Germain [10 octobre], ôù le Roi et la Reine 
les comblèrent de caresses ‘. 

Leurs Majestés ayant fixé le jour de leur entrée dans 
Paris, tout fut disposé pour leur réception solennelle. Le 
duc de Beaufort et le conseiller Broussel déposérent leurs 
charges de gouverneur de Paris et de prévôt dés mar- 
chands. M. le Prince, le désespoir dans le cœur, se jeta 
dans les bras des Espagnols et suivit le duc dé Lorraine 
en Champagne. Le duc d'Orléans se flattait encore que la 
cour lui témoignerait des égards, quand un gentilhomme 
du Roi lui signifia l'ordre de sortir de Paris sous deux 
heures, et de se rendre directement à Blois; il obtint avec 
peine la permission de passer encore la nuit au Luxem- 
bourg, sous la condition d'en fermer exactement les 
portes et les fenêtres, ét de n’y recevoir personne. 

Le Roï ét la Reine, suivis d'une cour brillante, escor- 
tés par M. de Turenne, vinrent descendre au Palais- 
Royal [24 octobre] et reçurent les hommages de bon 
nombre de princes et de seigneurs énéoré engagés la 
veille dans le parti contraire. Louvières, fils du conseillér 
Broussel, gouverneur de la Bastille pour le Parlement, 
fit quelques difficultés d'ouvrir ses portes, mais averfi 





1 L'oratenr de cette dépatation parla à genoux avec une grande effasion 
de respect et d'amour; il sapplia le Roi de retenir à Paris, et de prendre 
en pitié l'impatience de ss fidèles sujets et la misère des pauvres dont 
trois mille, abandonnés àl'Hôtel-Dieu, ue pouraieut y être secourus, les 
soldats ayant pillé les biens de l'hôpital. 
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qu'il serait pendu dans les fossés s’il n'obéissait avant 
deux heures, il sortit immédiatement du château. Le len- 
demain un lit de justice fut convoqué au Louvre. 
Louis XIV y parut dans tout l'éclat de la majesté royale, 
paré des grâces de la jeunesse et de la beauté; les ducs 
de Vendôme et de Guise ‘ marchaient à ses côtés; d’au- 
tres ducs, pairs et maréchaux de France, lui formaient 
un brillant cortége ; une garde formidable le précédhit ; 
les cent-suisses entrèrent, tambour battant, jusqu'au 
milieu de lasalle où se tenait l'assemblée. Quatre années 
auparavant, à pareil jour [22 octobre] , les magistrats 
avaient obtenu cette déclaration fameuse, proclamée loi 
fondamentale de l’État, qui devait commencer une ère 
nouvelle et fonder la liberté publique sur l'autorité des 
Parlements : les temps étaient bien changés ! 

Quand, après le cérémonial d’usage et les discours d'é- 
tiquette, le chancelier annonça qu'il allait donner lecture 
d’une déclaration de Sa Majesté, l'assemblée écouta dans 
un morne silence. 

La déclaration était divisée en trois chefs. Le premier 
exceptait nominativement de l'amnistie générale « les 
ducs de Beaufort, de La Nochefoucault, de Rohan, les 
marquis de La Boulaye et de Fontrailles, le président 
Pérault, les conseillers Broussel, Viole, de Thou, Por- 
tail, Bitaut, Fouquet de Croissy, Coulon, Machault, 





1 Après son expédition de Naples, it été retena pen- 
dant plusieurs années prisonnier à Madrid. Il ovait oblenu depuis peu sa 
liberté par le crédit du prince de Coudé, qu'il abandonne aussitôt après 
son retour on Francs, 
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Fleury et Martineau; les serviteurs des princes et prin- 
cesses de Condé, de Conti, de Longueville ; les femmes, 
les enfants, les domestiques des ofliciers employés dans 
les troupes du prince de Condé ou dans les places qui 
tenaient pour lui en Guyenne, en Bourgogne et ailleurs : 
tous lesquels individus devaient sortir incessamment de 
Paris et n'y rentrer qu'avec permission expresse de Sa 
Majesté. » + 

Le second chef de la déclaration portait défense « à tous 
présidents, conseillers et autres officiers des Cours sou- 
veraines, d'avoir désormais habitude ni fréquentation 
avec les princes et les grands de l'État, d'en recevoir 
pension et de prendre soin de leurs affaires. » Le troi- 
sième enfin se terminait en ces termes : 

« Considérant que tous ceux qui ont voulu commencer 
la guerre civile ou exciter quelque désordre dans notre 
État, ont ordinairement essayé de surprendre la religion 
de notre Parlement, en gagnant et séduisant les esprits 
de plusieurs officiers d'icelui; qu'ils leur ont fait em- 
ployer l'autorité que nous leur avons accordée par les 
charges qu'ils exercent dans la compagnie, pour décrier 
nos affaires, dont leur profession leur avait donné peu de 
connaissance; que, pour faire réussir leurs desseins, ils 
ont artificieusement suscité des assemblées générales de 
toutes les Chambres, pour y faire délibérer indifférem- 
ment sur toutes propositions que les moindres particu- 
liers ont voulu faire; 

» Voulant éviter que de tels maux n'arrivent plus dans 
notre royaume à l'avenir, nous avons fait et faisons très- 
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expresses inhibitions et défenses aux gens tenant notre 
dite Cour de parlement de Paris, de prendre ci-après 
aucune connaissance des affaires générales de notre État, 
et de la direction de nos finances ; de rien ordonner ou 
entreprendre contre ceux à qui nous en avons confié 
l'administration, à peine de désobéissance. Déclarons dès 
à présent nul et de nul effet tout ce qui a été ci-devant 
ou pourrait être ci-après résolu et arrêté sur ce su- 
jet dans ladite compagnie au préjudice de ces présentes, 
et voulons que nos autres sujets n’y aient aucun 
égard. » 

Aucune voix ne s'éleva dans le Parlement pour récla- 
mer contre cette déclaration. Elle fut également reçue et 
vérifiée à la Chambre des comptes, à la Cour des aides et 
à l'Hôtel de Ville. Les seigneurs et les magistrats exceptés 
ds l'amnistie sorlirent de Paris, sans que le peuple en 
parüt ému. Bientôt l'esprit de la Fronde s'éteignit en- 
tièrement, et l'autorité absolue trouva partout une obéis- 
sance facile. 

Un changement si completet si rapide a souvent excité 
la surprise des historiens ; il nous semble cependant facile 
à expliquer. Après le massacre de l'hôtel de ville et l'ar- 
rêt du Parlement qui avait investi les Princes d’une dicta- 
ture souveraine, quel intérêt pouvait engager les bour- 
geois de Paris à prolonger une guerre ruineuse? Leur 
importait-il qu’en définitive M. le Prince imposät au Roi 
un autre ministre que le cardinal Mszarin? Celui-ci s'é- 
tait rendu odieux par son mépris des libertés publiques 
et ses violences contre les magistrats; mais le parti vain- 
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queur faisait peser sur la France un joug bien plus intolé- 
rable encore. Les efforts tentés depuis cinq ans pour 
établir un gouvernement légal, sur les bases de l’ordon- 
nance du 24 octobre 1648, n'ayant ainsi abouti qu'à une 
sanglante et honteuse anarchie, les bons bourgeois re- 
grettèrent le temps du cardinal de Richelieu, où l'ordre 
public était protégé contre les violences des grands sei- 
gneurs, etles abus du pouvoir arbitraire seulement à re- 
douter pour ceux-ci. 

Si nous nous rappelons cependant la sagesse des déli- 
bérations de la Chambre de Saint-Louis, l'évidence des 
principes qui y avaient été proclamés; si nous rendons 
justice à l'intégrité et au courage des promoteurs de cette 
grande réformation politique reçue par le peuple avec 
tant d'enthousiasme et de reconnaissance, nous éprouve- 
rons un pénible sentiment en voyant sitôt, après ces prin- 
cipes mis en oubli, leurs défenseurs humiliés et le despo- 
tisne triomphant. 

A cette époque, le peuple anglais obtenait un-sanglant 
triomphe dans une cause moins légitime; et l'infortuné 
Charles I‘ trouvait l’échafaud sur la route qui conduisit 
Louis XIV au pouvoir absolu. Pourquoi des fortunes si 
diverses dans des entreprises semblables ? Faut-il croire 
que les Communes d'Angleterre furent redevables du 
succès à des passions furicuses, à de criminels excès ; et 
que le parlement de Paris échoua parce qu'il s'était con- 
tenu dans les voies légales et n'avait réclamé que des 
droits imprescriptibles? Loin de nous cette décourageante 
pensée. Dieu, qui réserve aux défenseurs de la jus- 
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tice et de lavertu un plus haut prix que le succès sur la 
terre, ne les a pourtant pas condamnés à y succomber 
toujours, et quand les victimes de la bonne cause péris- 
sent dans la lutte des partis, ils ne doivent accuser de leur 
défaite ni la modération de leur courage, ni les serupules 
de leur conscience. 

Les révolutions en effet ne sont point l'ouvrage des 
passions humaines ; elles s’accomplissent inévitablement 
quand l'état de la société les a rendues nécessaires. 11 
n'est donné d'én marquer l'époque,- ni aux conspirations 
des factieux, ni aux efforts de quelques sages qui, devan- 
çant les lumières du siècle, voudraient introduire dans 
leur pays des améliorations prématurées. Lors de la mi- 
norité de Louis XIV, la société n'était point mûre pour un 
gouvernement légal en France. Il s’y trouvait, commeen 
Angleterre, d'illustres et puissants barons, des bourgeois 
riches et éclairés; mais ces éléments de la société po- 
litique existaient dansles deux pays à des conditions bien 
diverses. 

Les hauts barons, dotés par Guillaume le Conquérant 
et trop faibles pour résister seuls À ses successeurs, 
avaient pris dès longtemps leur point d'appui sur les 
communes d'Angleterre, et s'étaient portés défenseurs 
des libertés publiques. En France, au contraire, la 
royauté était sortie du sein de la féodalité ; et les descan- 
dants d’Adalbert de Talleyrand croyaient pouvoir deman- 
der encore au petit-fils d’Hugues Capet : « Qui t'a fait 
Roi? » Mais, désunis entre eux, objet de haine et de ja- 
Jousie pour toutes les corporations bourgeoises, les grands 
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seigneurs français ne conservaient qu'une clientèle de 
gentilshommes, assistés des serfs do leurs terres et de la 
populace de villes, enfin les secours de l'étranger avec 
lequel ils entretenaient des intelligences habituelles. 

Des différences non moins essentielles existaient entre 
les classes moyennes des deux royaumes. Les communes 
d'Angleterre formées, dès l'origine, des familles nobles 
qui n'avaient point trouvé place dans la Chambre haute, 
recevaient chaque jour dans leurs rangs les branches ca- 
dettes des plusillustres maisons, et devaient à de tels 
renforts une confiance et une hardiesse politique étran- 
gères à la haute magistrature française, qui se recrutait le 
plus souvent de commerçants et de légistes. Grandie à 
l'ombre des fleurs de lis, émancipée par le pouvoir royal 
et protégée par lui contre les grands, la bourgeoisie ne 
se défendit jamais contre le trône qu'avec une timidité 
respectueuse; et elle redoutait au fond bien davantage le 
retour de l'anarchie féodale que l'établissement du des- 
potisme. 

La conséquence naturelle de ces positions si con- 
traires fut qu’en Angleterre, lors de la révolution, il se 
forma seulement deux partis; tandis qu’en France, dès 
le commencement de la régence d’Anne d'Autriche, 
nous en avons signalé trois; celui de la cour, celui des 
grands de l’État et celui de la magistrature. A la vérité, 
ces deux derniers voulaient également limiter l'autorité 
absolue, mais le voulant dans des intérêts opposés, ils 
ne purent s'entendre sur les moyens. L’habileté du car- 
dinal Mazarin fut de s’allier successivement à chacun 
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d'eux, pour les détruire enfin l'un par l'autre. Ainsi, en 
1649, secondé par le prince de Condé et par la majorité 
de la noblesse, il avait soutenu la guerre contre le Parle- 
ment. En 4650, avec le secours du Parlement, il avait 
fait emprisonner et proscrire les chefs de cette même 
noblesse ; il n'avait pu résister, en 4654, aux attaques 
combinées des deux partis réunis; mais cette coalition, 
promptement rompue, lui avait permis de rentrer en 
France en 465%, et depuis lors chacun des trois partis, 
élevant sa bannière, faisait la guerre aux deux autres et 
poursuivait un but différent. 

Dans cette lutte de tous contre tous, les ennemis les 
plus acharnés se portèrent les coups les plus violents. 
Opprimés à Paris et à Bordeaux, les magistrats et les 
bourgeois sentirent que la protection du trône leur était 
plus que jamais nécessaire; ils prirent en profond dé- 
goût la déclaration du 24 octobre, impuissante pour les 
protéger, et, convaincus que l'état du pays ne comportait 
pas de semblables innovations ‘, ils employèrent ce qui 
leur restait de forces pour secouer le joug des Princes et 
hâter le retour du Roi dans Paris. 


1 Nous le répétons encore, nous ne roulons pas dire que les grands sei- 
gueurs, les magistrats, où même le cardinal Mazarin, eussent des Lhéorics 
politiques arrêtées; qu'ils jugeassent les événements d'après des idées 
générales, el en déduisissent des conséquences rigoureuses comme les publi- 
ssurément n'était moins dans les mœurs et dans 
chacun, à cette époque, avai 
intérét : et les positions sociales étant beaucoap pl 
l'ont été depuis, le caleul individuel de chacun aboutissait à un but cow- 
man ot formait Le Jion des partis, 
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Peu de jours après son arrivée, le Roi annonça l'inten- 
tion de rappeler son ministre; mais, au milieu de la sou- 
mission générale, le cardinal de Retz inquiétait encore la 
cour. À travers la réserve dont il enveloppait sa conduite, 
les vices et les vertus de son caractère le signalaient 
comme le plus redoutable adversaire d’un ministre favori 
et d’un maître despote. Mazarin ne s'y trompa point, et 
Anne d'Autriche se persuada facilement qu'il lui impor- 
tait de se venger. Le cardinal de Retz fut arrêté au Lou- 
vre [28 octobre] et conduit au château de Vincennes. Quel- 
ques semaines après, le cardinal Mazarin revint à Paris 
[3 février 1653], le Roi et a Reine allèrent au-devant de 
lui jusqu'au Bourget et le conduisirent au Louvre, où 
ses nièces furent aussi logées ct traitées avec une pompe 
royale. L'union de l’une d'elles avec le prince de Conti 
fut le prix de la pacification de Bordeaux. M. le Prince 
ne conserva plus alors aucun point d'appui; toutes 
ses places s'étaient rendues, tous ses amis l'avaient 
abandonné; déclaré criminel de lèse-majesté, condamné 
à mort par arrêt de tous les parlements du royaume, il 
persista dans la révolle et ne revint en France qu'après la 
paix des Pyrénées. 

A son retour, Paris et la cour présentaient une face 
nouvelle. Ceux des acteurs principaux de la Fronde qui 
vivaient encore avaient étrangement changé de rôle. 
Madame de Longueville et 1 princesse palatine édifiaient 
la France par les exemples de la plus haute vertu. Le 
duc de La Rochefoucault ne prétendait plus qu’au titre 
de courtisan parfaitement poli, Le cardinal de Retz 
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acheva sa vie dans les exercices d’une piété sincère, et, 
par une métamorphose plus extraordinaire encore, le 
prince de Condé lui-même plaça toute sa gloire à obtenir 
la faveur d’un maître et des honneurs à la cour. 

Sans doute, il y eut une grandeur et une force réelle 
dans le caractère du monarque qui sut plier ainsi les es- 
prits les plus puissants entre ses contemporains et les jeter 
hors de leurs voies. Louis XIV donna son nom au siècle 
et commença une ère nouvelle en France. L'empreinte 
que les institutions de l'ancienne monarchie avaient lais- 
sée dans les mœurs, fut effacée, et pendant soixante ans 
de gloire l'opinion s'accrédita que le bon plaisir des Rois 
garantit suffisamment la sûreté de leur race et le bonheur 
de leurs peuples. Erreur fatale et honteuse, expiée de 
nos jours par une épouvantable catastrophe | 
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